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CHAPITRE PREMIER


Le vaisseau évoluait à une distance considérable de Nitos
quand les téléradars signalèrent sa présence. Au nuitoscope, les observateurs
du mont Dilma tentèrent de l’identifier, obtinrent rapidement la certitude que
cette nef cosmique n’appartenait pas à la confédération et, comme toujours en
pareil cas, le Conseil Supérieur de Nitos donna l’ordre d’intercepter le
bâtiment.


Le vaisseau mystérieux pouvait être en perdition, mais
pouvait également appartenir à une flotte pirate ayant jeté son dévolu sur les
bâtiments marchands de la Galaxie. En conséquence, la patrouille d’interception
décida d’éviter le combat et de capturer l’étranger en établissant sur sa lente
trajectoire une barrière négative. Formée d’énergie pure inversée, cette
barrière avait la propriété de paralyser toutes les sources d’énergie positive
pour un laps de temps variable, au gré de son utilisateur.


Le croiseur inconnu pénétra dans l’indécelable zone
génératrice d’inertie et, instantanément, ses propulseurs s’arrêtèrent tandis
que son équipage tombait en catalepsie. Le chef de la patrouille nitosienne
coupa l’émetteur d’énergie négative et s’approcha avec ses bâtiments. L’étranger
surprenait de par sa forme ovoïde, sa couleur rouge sang, mais, aussi, par son
immatriculation qui ne répondait à aucun des impératifs en usage dans la
Galaxie. En noir sur sa coque sanglante, on lisait : Infer XBO 125.


Les patrouilleurs prirent l’Infer en aimantation et
le conduisirent sur le spatiodrome central du continent Sud, à dix biocromètres
de Nitos-Un où se trouvait l’Agence de renseignements galactiques, plus
communément appelée A.R.G. au sein de la confédération nitosienne. Là, et
tandis que l’équipage du Infer XBO 125 se trouvait toujours sous l’influence
de l’E.P.I. (énergie pure inversée), une équipe spécialisée se chargea de
pénétrer dans le bâtiment sans effraction, ce qui ne posa aucun problème aux ordinateurs-détecteurs.


Une cloison glissa, dévoilant une ouverture circulaire à l’arrière
bâbord de l’Infer, et le capitaine Borkave entra dans la nef avec les
six inspecteurs formant la commission d’enquête préliminaire. Mission de
routine, même si ce vaisseau était un pirate de l’espace ; et le capitaine
Borkave le pensa jusqu’à l’instant où il se trouva devant le corps inerte d’un humanoïde-duplex
absolument stupéfiant.


Reposant sur le flanc, l’homme était l’exacte réplique du
président du Conseil Supérieur de Nitos-Un, le général Ruper ; dont il
portait l’uniforme, les insignes et les armes ! Au cours de l’inspection
qui suivit, Borkave et ses inspecteurs découvrirent dans l’Infer
vingt-neuf humanoïdes-duplex ressemblant de façon frappante aux vingt-neuf membres
du Conseil Supérieur !


Apparemment, ces inconnus avaient pour mission de débarquer
subrepticement sur Nitos, de supprimer les membres et le président du Conseil
Supérieur, et, en s’emparant du pouvoir à l’insu de tous, de se rendre maîtres
de l’Empire !


Les trente humanoïdes furent transportés jusqu’au
laboratoire de l’A.R.G. où Borkave les fit placer sous les informateurs
électroniques. Puisant dans les pensées les plus secrètes, ces appareils les
livraient ensuite aux enquêteurs par le truchement de haut-parleurs branchés
aux enregistreurs.


Le capitaine Borkave enclencha lui-même le système de mise
en route des informateurs mais, à la profonde surprise des assistants, les
haut-parleurs demeurèrent muets et rien ne vint s’inscrire sur les bandes
magnétiques des enregistreurs.


— Incroyable, murmura Borkave, ces humanoïdes semblent
ne pas avoir de cerveau… Pourtant, ils ne sont plus soumis à l’E.P.I. depuis
dix minutes.


Le sergent Darano dévisagea son chef avec effarement.


— C’est impossible, mon capitaine ! Même les
animaux ont une cervelle ! L’ordinateur affirme qu’ils ne sont plus sous l’influence
de l’E.P.I., mais, dans ce cas, pourquoi demeurent-ils inertes ?


Paupières closes, tous muscles relâchés, les trente humanoïdes-duplex
paraissaient effectivement plongés dans un incompréhensible coma. Si leur
poitrine n’avait joué normalement, Borkave et les siens auraient pu les croire
morts.


— Cette affaire n’est plus de mon ressort, décida
brusquement le capitaine. Darano, faites enfermer ces êtres, et qu’on les
surveille étroitement. Je vais dicter un rapport à l’intention du président
Ruper.


*


À l’aube, et sur décision du Conseil Supérieur, l’un des humanoïdes-duplex
fut transporté sur une table d’opération. Là, un éminent chirurgien lui ouvrit
le crâne et, sous les yeux du général Ruper et des membres de son Conseil qui
observaient l’opération à travers le dôme de verre il mit à jour un appareil
très complexe occupant la totalité de la boîte crânienne. Une infinité de fils
reliait l’appareil au système nerveux de l’humanoïde, et le chirurgien se garda
bien de les détacher afin d’éviter de provoquer la mort foudroyante de son
patient.


— Qu’est-ce que cela ? s’informa Ruper par l’interphone.


— Je ne suis pas très qualifié pour répondre à votre
question, rétorqua le chirurgien, mais cet appareil est vraisemblablement une
sorte de cerveau-moteur grâce auquel l’humanoïde est littéralement téléguidé.


— Donc, nous avons affaire à un robot ?


— Certainement pas ! protesta le chirurgien, cet
humanoïde est normalement constitué ! Jadis, il possédait un cerveau
semblable aux nôtres, mais on le lui a retiré dans le but évident de l’asservir.


Le général Ruper conversa un instant avec les membres du
Conseil, et demanda finalement au chirurgien :


— Vous prétendez que cet humanoïde est normalement
constitué, mais en êtes-vous certain ?


Le chirurgien écarta les bras, leva la tête vers Ruper.


— Voyons, c’est évident !


— Nous ne sommes pas de votre avis, lâcha sèchement le
général. En raison de l’extraordinaire ressemblance existant entre ces
humanoïdes et nous, et à la suite de renseignements secrets émanant de l’Agence,
nous pensons que vous venez d’opérer un être entièrement fabriqué !


Le chirurgien eut un sursaut. Glacial, Ruper reprit :


— Par décision du Conseil Supérieur, veuillez
immédiatement faire en sorte de mettre fin à la vie de cet humanoïde. Lorsque
vous aurez constaté sa mort, vous procéderez devant nous à son autopsie.


Le chirurgien ne pouvait que s’incliner. Malgré sa
répugnance, il trancha les fils reliant le cerveau-moteur au système nerveux de
l’humanoïde. Puis, il déclara :


— La mort a fait son œuvre. Je vais pratiquer une
autopsie.


Ses deux assistants se rapprochèrent et les trois hommes
commencèrent à ouvrir le cadavre. Très vite, il apparut que le corps ne contenait
ni cœur, ni poumons, ni aucun des organes humains habituels. Son squelette
était métallique, ses veines et ses artères en matière plastique ne charriaient
qu’un liquide verdâtre aux composants inconnus. Ses yeux en verre dissimulaient
des microscopiques caméras dont ils étaient les objectifs, et deux récepteurs-émetteurs
furent retirés de ses conduits auditifs. Quant à son sexe, il ne représentait
de toute évidence qu’un tuyau de vidange.


Le chirurgien leva vers Ruper un visage stupéfait.


— Vous aviez raison, mon général, dit-il d’une voix
altérée par l’émotion. Nous avons sous les yeux un bloc de chair humaine
soutenue et animée par une structure métallique à laquelle sont adaptés divers
appareils relevant de la cybernétique et lubrifiés par un composant chimique. Il
s’agit d’un robot perfectionné, mais rien que d’un robot !


Un rictus étira les lèvres du général Ruper.


— L’ennui, confia-t-il à son secrétaire, c’est que tous
ces robots ressemblent à l’un d’entre nous et que nous ne sommes pas sûrs que certains
chefs militaires n’ont pas déjà été remplacés par un robot… Il faut prévenir le
colonel Bisha au plus vite ! L’A.R.G. doit intervenir d’urgence !


Le secrétaire opina, se leva et quitta l’hôpital.


*


Gor Goppe se reposait dans sa maison-bulle lorsque lui
parvint la convocation du colonel Bisha. L’agent de l’A.R.G. enfila sa
combinaison, ses bottes, glissa un désintégrateur dans son holster et se
dirigea vers sa motojet.


Par la glissière nord, une mince bande d’acier souple
suspendue à dix cromètres du sol, Gor Goppe atteignit rapidement le centre de Nitos-Un
et, abandonnant la motojet au robot du parking souterrain, il pénétra dans l’immense
building-bulle où s’était installée l’Agence de renseignements galactiques.


Une cabine le déposa au trente-cinquième niveau et il fit
halte sur le palier afin que l’ordinateur de contrôle s’assure de son identité
en le comparant avec sa fiche de code génétique. Cela ne demanda que quelques
secondes. Puis, par signal lumineux, Gor Goppe fut invité à poursuivre son chemin.
Il longea un couloir aux parois lumineuses, foula un sol de mulosex compensé, se
trouva devant la porte 609. Une voix aux inflexions métalliques lui dit :


— Veuillez laisser votre pistolet dans le classeur des
visiteurs, lieutenant Gor Goppe… Merci. Vous pouvez entrer à présent.


Gor Goppe avança. La porte s’ouvrit d’elle-même et le
colonel Bisha leva la main droite.


— Bonjour, Gor, et mes félicitations pour votre
rapidité ! Asseyez-vous et fumez si le cœur vous en dit.


Le lieutenant refusa d’un geste les deux propositions. Il
détestait le tabac et une longue période d’inaction l’incitait à demeurer
debout.


— Besoin de moi, mon colonel ? s’enquit-il.


Bisha l’épia entre ses paupières mi-closes et dit :


— Je crois que vous serez l’homme de la situation. Vos
notes d’entraînements disent que vous avez des nerfs d’acier, que vous êtes un
expert du combat à mains nues, et que vous avez remporté cinq fois de suite le
championnat intergalactique du lancement du couteau sur cible mobile.


Gor acquiesça, puis ajouta par souci de précision :


— J’ai aussi gagné l’épreuve de repérage cosmique sur
vaisseau d’intervention et je suis classé premier du tournoi de tir au pistolet
à balles. En outre, je…


— Inutile, trancha Bisha, vous ne pourrez pas utiliser
beaucoup d’armes classiques là où je compte vous envoyer.


— Où cela, mon colonel ?


Bisha eut l’air mal à l’aise pour avouer :


— Je n’en sais rien, Gor…


Du coup, Gor Goppe s’assit. Le colonel alluma un petit
cigare, en tira une bouffée avec délectation. Il les faisait venir de la Terre
à grands frais, mais c’était l’un des rares plaisirs qu’il s’accordait, même si
l’action de fumer était démodée et un peu ridicule aux yeux de la nouvelle
génération nitosienne.


— Gor, reprit-il, vous souvenez-vous du brusque coup d’état
qui renversa le gouvernement de Vicos ?


— Certes.


— À l’époque, nous évitâmes d’intervenir parce que ce
coup d’état apparaissait comme l’aboutissement d’un mouvement populaire. Mais, depuis,
vos collègues du service se sont informés en s’infiltrant dans l’administration
vicosienne. Sur les dix hommes que j’avais envoyés là-bas, sept sont morts à la
suite d’accidents inexplicables. Le huitième, Ber Sulost a tout simplement
disparu sans laisser de trace. Le neuvième, Iva Naggy, m’a fait parvenir un
rapport assez bizarre dans lequel il m’informait que l’ambiance sur Vicos était
intolérable et qu’il ne pourrait la supporter plus longtemps. Après quoi, il a
imité Ber Sulost en disparaissant brusquement. Vous me suivez ?


— Parfaitement, mon colonel.


Bisha expédia un jet de fumée au plafond.


— Le dixième, And Lavos, a tenu plus longtemps que les
autres, tout en perdant lentement ses facultés intellectuelles au fil des mois.
Il refusa d’être rapatrié en affirmant qu’il était sur le point de faire une
découverte sensationnelle. Je le laissai donc poursuivre sa mission sur Vicos
où nous ne pouvons intervenir officiellement sans provoquer une guerre. And
Lavos, je vous l’ai dit, semblait donner des signes de déficience mentale, si
bien que je classai ses rapports délirants et ne fus qu’à demi surpris lorsqu’il
ne donna plus de ses nouvelles.


— Accident ou disparition ? intercala Gor Goppe.


— Au choix, répondit le colonel, je ne l’ai jamais su
car n’ayant plus d’informateur sur Vicos. Mais, au cours de la dernière nuit, un
vaisseau inconnu fut capturé dans notre espace aérien par une patrouille d’intervention.
Il s’appelle Infer XBO 125 et son équipage de robots ressemblait traits
pour traits aux membres du Conseil Supérieur et à son président le général
Ruper… Je me suis souvenu que And Lavos parlait de robots dans ses rapports, et
les ai consultés à nouveau, mais d’un œil moins incrédule. Lavos disait qu’il
avait la sensation que la population de Vicos se transformait, qu’il éprouvait
souvent la pénible impression de tenir la même conversation avec des personnes
différentes. Selon lui, les Vicosiens vivaient comme des machines, accomplissant
les mêmes gestes aux mêmes heures, pensant les mêmes choses aux mêmes instants,
etc. C’était un univers incroyable et, si And Lavos voyait les gens sous cet
angle, avouez que j’étais en droit de croire en sa folie ?


Gor Goppe opina par politesse. Il était allé à l’université
avec And Lavos et savait qu’aucun homme n’était plus équilibré que son ancien
condisciple.


— Maintenant, continua le colonel Bisha d’une voix
sourde et rauque, je sais que Lavos n’était pas encore fou quand il m’envoyait
ses rapports. Il l’est probablement devenu ensuite, à moins qu’une puissance
supérieure ne l’ait robotisé ou, plus vraisemblablement, assassiné parce qu’il
ne se conduisait pas comme tous les Vicosiens !


Gor Goppe se pencha en avant.


— Mon colonel, souffla-t-il, ne me dites pas que vous
croyez sérieusement que toute une planète peut n’être habitée que par des
robots ?


Bisha grimaça.


— Je sais que c’est difficile à croire, Gor, mais
imaginez ce qui se serait produit ici si le commando du Infer avait
réussi à prendre la place de Ruper et des membres du Conseil Supérieur ? Agissant
en son nom, le commando aurait facilité le débarquement sur Nitos d’autres vaisseaux
du type Infer !


J’aurais été tué et un robot-télex m’aurait remplacé à la
tête de l’Agence… Bref, ce qui s’est certainement produit sur Vicos se serait
répété chez nous et, petit à petit, l’Empire tout entier aurait été à la merci
d’une armée de robots équipés de cerveaux-moteurs et télécommandés par un
pouvoir unique !


— Où se trouve ce pouvoir unique ? demanda Gor.


Le colonel Bisha balaya l’espace de sa main.


— Quelque part aux confins de notre galaxie, sans doute
sur une planète inexplorée parce qu’apparemment inhabitable. C’est là que vous
devrez aller, lieutenant Gor Goppe ! Mais, surtout, vous devrez en revenir !


— Bien, mon colonel. Mais, puis-je poser une question ?


— Faites.


— Comment pourrais-je découvrir cette planète si vous
ignorez vous-même où elle se trouve ?


Bisha se leva, fit glisser un rideau de triflox qui dévoila
une dizaine d’écrans TV. Il manœuvra un clavier et l’écran central s’illumina, montra
le spatiodrome central de Nitos-Un où plusieurs vaisseaux stationnaient.


— Regardez à droite, près de la tour de contrôle, indiqua
Bisha. Ce vaisseau ovoïde que vous apercevez est l’Infer XBO 125. Depuis
que son équipage est enfermé dans des cellules souterraines, plongées dans les
ténèbres, l’Infer tire sur ses amarres au point que nous avons dû les
doubler pour l’empêcher de décoller ! Selon nos experts, ce vaisseau
répond à un appel impérieux. Chacun de ses efforts pour se libérer devient plus
puissant et il rompra bientôt ses amarres !


Gor Goppe haussa les épaules.


— Il suffirait d’un rayon d’énergie pure inversée pour
le retenir ! objecta-t-il.


— Nous ne désirons pas le retenir, Gor, précisa Bisha
avec un sourire pointu. L’Infer XBO 125 vous conduira directement à sa
base ! Je vous donne le commandement du Condor et trois heures pour
sélectionner votre équipage et vous préparer ! Ce sera une mission
difficile, lieutenant ! Car vous ne devrez pas uniquement positionner la
mystérieuse planète, mais en ramener une foule de renseignements qui nous
permettront d’abattre à coup sûr la puissance démoniaque menaçant notre univers !
Vous devrez donc cacher le Condor afin d’assurer votre retour, puis vous
serez dans l’obligation de vous mêler à la population en l’imitant en tous
points. Uniforme, attitudes, langage, etc. N’oubliez jamais un seul instant que
vos collègues en mission sur Vicos ont finalement été piégés !


Il coupa l’appareil TV, remit le rideau en place, s’assit
derrière son bureau.


— Trois heures, dit-il, c’est peu. Aurez-vous le temps
de choisir un équipage parmi vos collègues de l’Agence ?


Gor Goppe se leva.


— Si ma mémoire est bonne, dit-il, le Condor est
un vaisseau d’interception rapide ?


— Exact.


— Nous ne serons donc que quatre à bord… Deux heures me
suffisent largement, mon colonel. Le Condor est-il fin prêt ? Ravitaillement,
carburant…


— Il vous attend, coupa Bisha, mais faites vite, Gor !
Nous ne pouvons encore très longtemps retenir l’Infer sans éveiller la
méfiance de nos ennemis !


Gor fronça les sourcils.


— C’est déjà fait, me semble-t-il ! L’équipage…


— L’Infer emportera trente cadavres dans ses
flancs ! trancha Bisha. Maintenant, filez, lieutenant !


Gor salua et tourna les talons.










CHAPITRE II


À l’aide de sa motojet, Gor Goppe fila jusqu’au pied du mont
Dilma où avait été implantée une agglomération résidentielle. Il stoppa devant
la villa-bulle de Vian Bue, se plaça face à l’annonceur et sonna. L’écran s’illumina
au bout de quelques secondes, puis la voix basse de Vian Bue lâcha :


— Gor ! Par tous les diables ! Quel bon vent
t’amène, mon lieutenant ?


En même temps, la porte glissa. Gor Goppe entra, fut
aussitôt dans un vaste living. Vian Bue, vautré sur son divan, sirotait un
alcool en regardant distraitement le programme T.V.


— Un verre ? proposa-t-il.


— Ce n’est pas le moment, refusa le lieutenant. Es-tu
partant pour une mission aux confins de la Galaxie ?


Vian posa son verre et sauta sur ses pieds.


— Si c’est avec toi, s’exclama-t-il, je veux bien aller
en enfer !


Il étira son énorme carcasse, secoua ses cheveux roux. Il
dégageait une énorme vitalité, donnait une terrible impression de puissance.


— Prépare-toi, fit Gor Goppe, nous partons à la nuit à
bord du Condor. Non, pas d’armes ! Tu as juste droit à ton poignard
de commando.


Vian gonfla les joues en achevant d’ajuster sa combinaison
et d’enfiler ses bottes.


— Où va-t-on ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas…


— Durée de la mission ?


— Je l’ignore…


Vian éclata de rire, glissa le poignard dans la gaine qu’il
portait à la ceinture et dit :


— Voilà qui est intéressant. Je suis ton homme, mon
lieutenant ! Allons-y !


*


Hol Whal lisait les mémoires de Bast Linger, fondateur de l’empire
galactique ; lorsque retentit le vibreur de son annonceur. Sans quitter
son fauteuil, il pressa l’un des boutons du sélecteur, tourna les yeux vers l’écran.
L’image, tout d’abord laiteuse, se précisa. Hol identifia le lieutenant Gor
Goppe, le sergent Vian Bue, et un mince sourire étira ses lèvres pleines. Il
actionna la commande d’ouverture et la porte en disant :


— Si vous m’invitez à une soirée chez les filles, je
réponds sans tarder par l’affirmative !


Vian marcha vers lui, le mit sur pied d’une main.


— Harnache-toi, sergent ! Nous partons pour un
lointain voyage et il n’est pas question de filles pour l’instant.


Hol Whal se dégagea souplement. De taille moyenne, blond aux
yeux bleus, il semblait fragile. Mais sa minceur était celle d’une lame d’acier.


— Comme ça, de but en blanc ! râla-t-il, que se
passe-t-il, Gor ?


Le lieutenant consulta ostensiblement sa montre.


— Mission secrète. Tu viens ou tu restes. Je peux
simplement te dire que nous sommes chargés de sauver l’humanité sur laquelle
plane une incroyable menace… Destination inconnue, retour indéterminé… Tu
décides quoi ?


Hol Whal les dévisagea, hésita, dit enfin :


— D’accord, mais j’ai besoin avant tout de téléphoner à
une petite qui…


— Interdiction ! jeta Gor Goppe. Ce sera la petite
ou la mission. Alors ?


Hol Whal soupira, mais fonça sur sa combinaison de vol.


*


À bord de l’autojet de Vian Bue, ils se rendirent chez Pac
Tell, le trouvèrent occupé à vérifier ses armes. Célibataire comme tous les agents
d’action de l’A.R.G., Pac Tell était l’homme le plus taciturne et le plus froid
du service. Pour l’émouvoir, il fallait réellement un fait sortant de l’ordinaire.
À la proposition de Gor Goppe, il répondit par un hochement de tête, rangea ses
armes en une fraction de seconde et, sans poser la moindre question, il se
prépara avec une économie de gestes démontrant une rare efficacité.


*


La nuit régnait sur le spatiodrome quand le colonel Bisha
rejoignit les quatre hommes. Il approuva muettement le choix du lieutenant, montra
l’Infer XBO 125 qui faisait craquer ses amarres.


— Nos techniciens, dit-il à mi-voix, ont constaté que
ce vaisseau subissait une forte aspiration magnétique. Selon toute
vraisemblance, il décollera en flèche lorsque ses amarres se briseront. Puis
ses propulseurs se mettront automatiquement en marche, et il atteindra la
vitesse de l’hyperson dès qu’il sortira de notre atmosphère. Le Condor
est capable de le suivre, mais il vaut mieux que vous décolliez avant lui afin
de le précéder.


— Est-il en mesure de nous détecter ? s’enquit Gor.


— Non, affirma le colonel. Contre toute logique, il n’est
pas équipé de téléradars ni de navigateur électronique. Mais cela s’explique de
par le fait qu’il est téléguidé depuis sa base.


— Surprenant, mon colonel, intervint Vian Bue, un
téléguidage doit manquer de précision si le sujet n’a pas le moyen d’indiquer
sa position ! Sans « yeux » comment a-t-il pu arriver jusqu’à
Nitos ?


— Question judicieuse, le félicita Bisha. Mais ce
bâtiment disposait de trente paires d’yeux électroniques pour venir dans l’espace
aérien de Nitos. Ces yeux étaient ceux des membres de son équipage. Autant de
caméras couplées à un cerveau-moteur individuel expédiant des images à la planète-mère
qui, en retour, distribuait ses ordres après avoir trié les informations. Néanmoins,
nous avons annihilé cette magnifique organisation en arrosant l’Infer à
l’E.P.I. ! Les propulseurs du vaisseau se sont bloqués, les robots-duplex
ont été plongés en état de catalepsie, et les informations ont cessé d’affluer
sur la planète-mère ! Depuis la capture de ce bâtiment, je puis vous
assurer qu’aucune image ni aucun son n’ont été transmis par nos prisonniers. Nous
les avons enfermés dans des cellules ténébreuses et insonorisées où le sol
métallique pouvait être électrifié. À l’instant que nous avons choisi, une
puissante décharge a court-circuité le cerveau-moteur des robots… Les
ordinateurs de leur base ont certainement enregistré la chose, et c’est
pourquoi la planète-mère tente de récupérer l’Infer avec insistance.


Il s’interrompit pour allumer un cigare et reprit :


— Compte tenu de tous ces éléments, vous allez amorcer
votre mission dans des conditions favorables. Les dangers ne vous menaceront
vraiment que lorsque le Condor approchera de son but… Vous devrez « coller »
à l’Infer le plus longtemps possible pour éviter d’être détecté. Ensuite,
je suppose que ce sera « au petit bonheur la chance », comme l’on
disait jadis sur la Terre… Soyez vigilants et extrêmement prudents. Car nos
adversaires réagiront vigoureusement en découvrant trente robots hors d’usage à
bord de leur vaisseau ! D’autant plus que l’un d’entre eux est recousu des
pieds à la tête ! Partez à présent !


Les quatre hommes saluèrent et montèrent dans le Condor.


*


Sur le téléradar central, l’Infer XBO 125 naviguait à
plus de 300 biocromètres du Condor, trois-quarts arrière, et à une
allure effectivement voisine de l’hyperson.


Nitos et Vicos avaient depuis longtemps disparu dans l’espace.
Le compteur spatial du Condor indiquait que le rapide petit vaisseau d’interception
avait parcouru six millions de biocromètres depuis son départ.


Hol Whal pointa la position approximative du Condor
sur sa carte spatiale et annonça :


— Nous sortons des zones explorées. Le soleil Zorr va
disparaître et nous entrerons dans la galaxie du soleil Triple et des quatre
Lunes.


Vian Bue grimaça.


— Sale coin ! lâcha-t-il, des tas d’explorateurs
se sont perdus par ici ! Qui a prétendu que l’Infer avait une
destination précise ?


Pac Tell eut un sourire froid, indiqua d’un geste le
téléradar de proue. Gor Goppe pivota, vit apparaître une étrange planète ovoïde,
de teinte verdâtre, et cernée de nuées polychromiques étincelantes. Le soleil
Triple éclairait sa face visible et, au-delà de sa face cachée, les quatre
Lunes paraissaient suspendues dans le néant comme des lampions éteints.


Sur le téléradar central, l’Infer XBO 125 venait
sensiblement de modifier sa trajectoire plongeante.


— Il va se mettre sur orbite, fit Gor Goppe. Réduction
de vitesse et manœuvre d’approche !


Le Condor amorça une longue courbe déclinante qui l’amena
contre le flanc du vaisseau rouge, dont la masse le dissimulait, et les deux
bâtiments se placèrent sur orbite. À la fin de la troisième circonvolution, les
appareils enregistreurs du Condor permirent à Hol Whal d’annoncer :


— Cette planète a la forme d’un ellipsoïde de
révolution aplati. Son diamètre polaire de 12 713. Superficie : 510 101.10/3
biomètres/2 ; son volume de 1 083 320.10/6 biomètres/3 et sa
masse de 6.10/21 tonnes. Densité moyenne 5,52 ! Je ne sais pas si vous
êtes d’accord, mais tout ça me dit quelque chose !


— À un poil près, fit Vian Bue, elle présente les
caractéristiques de la Terre ! Sa végétation doit être la même, mais je me
demande si ses femmes sont aussi belles ?


Nul ne sourit à cette boutade car le vaisseau venait
carrément de décrocher et piquait en direction d’un continent montagneux. Sous
l’impulsion de Gor Goppe, le Condor suivit le mouvement, collant au
vaisseau rouge comme son ombre. Bien lui en prit car un léger frottement à l’arrière
révéla qu’une barrière magnétique venait de se refermer. À un centième de
seconde près, le Condor s’écrasait contre l’indestructible et invisible
barrière… Les quatre hommes ne commentèrent pas car d’autres pièges les
attendaient.


— Attention ! prévint Gor Goppe, nous allons
profiter de la zone nuageuse pour changer de cap ! Paré à couper les
propulseurs ?


— Paré ! assura froidement Pac Tell.


Les deux bâtiments pénétrèrent dans une couche de nuages
cotonneux et le Condor s’échappa sur sa droite, propulseurs coupés, désormais
indécelable, effectuant une longue glissade silencieuse et aveugle. Les
téléradars ne perçaient pas les nuages et le compteur du tableau de bord
égrenait les cromètres de plus en plus lentement. Simultanément, le vaisseau perdait
de l’altitude et son vol plané se transforma très vite en chute libre.


— Rétropropulsion ! ordonna Gor Goppe.


Pac Tell relança deux propulseurs, fit basculer le Condor
qui sortit enfin des nuages pour émerger en plein soleil au-dessus d’une terre
vallonnée, piquetée d’étangs, sillonnée de rivières alimentées par les
montagnes voisines. Rien de vivant à l’horizon, mis à part un vol d’oiseaux
noirs ressemblant fort à des corbeaux…


— Paré à atterrir ? s’enquit Gor Goppe.


— Paré ! répondit Pac Tell.


Le Condor descendit lentement, se posa en douceur sur
ses béquilles et Pac Tell coupa les moteurs. Hol Whal consulta une nouvelle
fois les appareils enregistreurs et dit :


— L’air est parfaitement respirable, Gor. Nous pouvons
descendre quand tu le décideras…


Gor Goppe consulta les six écrans, fit la moue.


— Pas ici, décréta-t-il, le Condor est trop
repérable… Puis, nous sommes peut-être très loin du continent habité. Je vous
rappelle que nous devrons circuler à pied une fois que nous aurons quitté ce
vaisseau ! À pied, et seulement avec un poignard pour nous défendre… Remets
les gaz, Pac ! Il faut voir ce qu’il y a de l’autre côté de ces montagnes !
Vian ! tu prépareras l’agrandisseur ! Si nous risquons d’être repérés,
nous attendrons la nuit pour progresser au nuitoscope…


Le Condor décolla sans bruit, s’éleva en restant dans
l’ombre de la montagne. Il grimpa jusqu’à un glacier sur lequel il se posa. Maintenant,
les téléradars montraient une sorte de plaine bordée sur deux côtés par une mer.
Il y avait des forêts, un large fleuve. À travers l’agrandisseur, les détails
se précisèrent et les quatre agents de l’A.R.G. distinguèrent une agglomération
circulaire formée d’énormes bâtiments sans ouverture visible. Vian poussa l’agrandisseur
à son maximum d’intensité, mais la distance était trop grande pour permettre d’y
voir plus clair, et la monstrueuse cité garda ses secrets.


Soucieux, Gor Goppe dit :


— Nous avons dû dériver considérablement au cours de
notre vol plané. Ici, rien ne ressemble à un spatiodrome et l’Infer XBO 125
s’est évidemment posé à proximité de la base principale de la planète… Les
films peuvent-ils être projetés, Hol ?


— Immédiatement, si c’est nécessaire.


— Vas-y. Nous parviendrons peut-être à nous localiser.


Un écran descendit le long de la paroi.


Hol Whal brancha le projecteur et le premier film déroula
ses images, prises par les caméras automatiques lorsque le Condor s’était
mis en orbite. Le développement s’était fait électroniquement, en un laps de
temps très bref. Dans le film, tout fut très clair jusqu’à l’instant du passage
de la barrière magnétique. Puis, comme impressionnée par le rayonnement, la
pellicule blanchit en un fondu laiteux qui se déchira sur la plaine où le Condor
s’était posé.


— Stop ! demanda Gor Goppe, à mon avis nous sommes
à l’est, non ?


— Très certainement, approuva Vian Bue. Autrement dit, la
base spatiale doit se trouver au-delà de cette curieuse cité, peut-être à deux
ou trois cents cromètres, derrière la chaîne montagneuse bouchant l’horizon.


Le lieutenant réfléchit et dit finalement :


— Voici ce que j’ai décidé : nous allons attendre
la nuit avant de nous aventurer dans cette plaine. Nous cacherons le Condor dans
la forêt, puis partirons en reconnaissance. Si la cité abrite une population
assez nombreuse pour que nous puissions nous y incorporer, nous attaquerons
notre mission sans tarder. Sinon, nous remonterons à bord du Condor et
rechercherons la base spatiale. D’accord ?


Nul ne protesta. Il était le chef de l’expédition et, de
surcroît, tous avaient confiance en son jugement.


*


À la nuit, le Condor décolla du glacier et plongea
vers la vallée. Là, il poursuivit son vol en rasant la cime des arbres pour
échapper à une éventuelle détection. Au nuitoscope, Gor Goppe sélectionna un
profond ravin dont les falaises étaient garnies d’épineux.


— Voilà l’endroit idéal pour cacher le vaisseau, dit-il.


— Certes, fit Vian Bue, mais quand nous serons au fond
de ce gouffre comment en sortirons-nous ?


— Grappins et échelle de nylon, le renseigna Gor. Au
canon pneumatique, nous arriverons sans peine à projeter les grappins au sommet
de la falaise. Descends, Pac !


Le Condor se coula entre les deux falaises, s’immobilisa
au fond du ravin. Le téléradar central, braqué vers le ciel, ne montra qu’un
fouillis végétal, ce qui prouvait amplement que le bâtiment ne pourrait être
localisé par une patrouille aérienne.


— Le canon, intima Gor.


Les quatre hommes le chargèrent de deux grappins et d’une
échelle légère, mais extrêmement résistante, puis Vian Bue visa le sommet de la
falaise et pressa la détente. Il y eut un claquement, un sifflement lorsque l’échelle
se déroula sous l’impulsion des grappins, et le silence retomba.


— Enrouleur…


L’appareil ramena la longueur d’échelle excédant la
profondeur du ravin, cessa de fonctionner dès qu’une résistance révéla que les
grappins étaient solidement fixés.


Alors, Gor donna le signal du départ et les quatre agents de
l’A.R.G. quittèrent le Condor et escaladèrent la falaise. Une fois en
haut, ils dissimulèrent les grappins et l’échelle au creux d’une cavité
rocheuse, puis progressèrent rapidement à travers les arbres. Les quatre Lunes
éclairaient le paysage a giorno, si bien qu’ils avançaient sans peine, mais, cette
clarté qui leur facilitait maintenant la tâche pouvait se retourner contre eux.
En cas d’alerte, Gor se demandait comment ses camarades et lui parviendraient à
fuir sous cette extraordinaire lumière lunaire.


Au bout d’un instant, il fit halte car les dômes de la
mystérieuse cité apparaissaient au-dessus des frondaisons, et il dit à voix
basse :


— Mettons-nous bien d’accord : si l’un d’entre
nous est fait prisonnier, les autres devront avant tout poursuivre la mission. Pas
d’acte noble mais inutile. Sans autre arme que ce couteau, nous n’aurions
aucune chance d’en sortir vivants. Compris ?


Vian Bue montra son poignard et chuchota :


— Compris, Gor, mais, si je suis pris, laisse-moi te
dire que j’en découdrai quelques-uns avant de succomber…


Gor se remit en marche sans répondre. Il espérait bien
conduire ses compagnons à travers tous les dangers sans en laisser un seul aux
mains de l’ennemi.










CHAPITRE III


Gor ouvrant la marche, ils atteignirent l’orée de la forêt
principalement composée de résineux en ce point du continent. Gor stoppa de
nouveau son équipe avant de s’aventurer en terrain découvert, mais l’inspection
à laquelle ils se livrèrent fut négative. Hormis les dômes, largement écartés
les uns des autres, rien ne retenait l’attention. Il n’y avait ni réseau de
protection ni garde.


— Étrange, murmura Hol Whal, à quoi peuvent donc servir
ces énormes bâtiments semi-sphériques ?


— On dirait des sortes de réservoirs, estima Vian Bue.


— Avançons, intima Gor Goppe.


Ils sortirent de l’abri des arbres, marchèrent de front en
direction de la demi-sphère la plus proche et en firent le tour. Elle ne
comportait pas la moindre faille, c’est-à-dire rien qui ressemblât à une porte,
à une fenêtre, ou à un système d’aération. Sa hauteur dépassait de loin la cime
des sapins, et elle était faite d’une matière extrêmement résistante que la
pointe d’un poignard ne parvint pas à rayer.


Le petit groupe examina rapidement la centaine de demi-sphères
composant cette cité morte sans pour autant être en mesure de préjuger de son
utilité. Puis, Gor déclara :


— Malgré les apparences, ces constructions ne sont pas
laissées à l’abandon, sinon la végétation aurait envahi les espaces séparant
chaque dôme. Si les habitants de cette planète les ont implantées en cet
endroit précis, c’est peut-être en raison de conditions climatiques
particulières, mais, aussi, parce qu’elles contiennent probablement un produit
redoutable. Quoi qu’il en soit, nous n’apprendrons rien en restant ici. Retournons
au Condor.


Ils firent demi-tour, très conscients d’avoir perdu un temps
précieux et se trouvaient à peu près au centre de la cité lorsque le ronronnement
éclata dans le silence. Ils se jetèrent à plat ventre, surveillant le ciel, mais
comprirent finalement que ce bruit provenait des demi-sphères.


Vian Bue colla son oreille à la paroi d’un dôme.


— C’est idiot, dit-il, mais j’ai l’impression d’entendre
fonctionner mon réfrigérateur !


Un moment s’écoula au bout duquel les quatre hommes
réalisèrent que la température ambiante s’était sensiblement refroidie, puis le
ronronnement cessa aussi soudainement qu’il avait commencé.


— Ma parole, fit Hol Whal, ce que tu disais n’était pas
aussi idiot que cela, Vian ! Ces dômes sont effectivement dotés d’une
installation réfrigérante… Donc, ils contiennent des denrées périssables !


Gor Goppe acquiesça et dit :


— Souvenons-nous de cette cité. Elle n’a pas de rapport
direct avec notre mission mais, si elle abrite des réserves de vivres, sa
destruction ultérieure portera un coup mortel sur la carte que tu prépares.


Pac Tell opina muettement, emboîta les pas à ses compagnons
qui se dirigeaient vers la forêt. Ils refirent le chemin en sens inverse, sans
se douter qu’ils venaient, par hasard, de faire une découverte importante, et
regagnèrent le Condor après avoir récupéré les grappins et l’échelle. Gor
Goppe s’assura qu’ils n’avaient rien laissé derrière eux qui puisse révéler
leur présence, prit les commandes du vaisseau et piqua en rase-mottes vers la
chaîne montagneuse barrant l’horizon. Le Condor survola la vallée, le
fleuve, et, laissant l’océan à sa gauche, s’éleva d’un bond jusqu’au plus haut
sommet.


Immédiatement, une ville immense s’encadra dans les
téléradars. Les habitations n’avaient que deux étages et l’ensemble de la
grande agglomération faisait songer à une cible posée à plat sur le sol. Le
centre était un spatiodrome, naturellement circulaire, où stationnaient de
nombreux vaisseaux semblables à l’Infer XBO 125. Des lumières
clignotaient un peu partout, des véhicules se déplaçaient le long des voies
rectilignes qui, partant du spatiodrome, s’étiraient jusqu’au pourtour de la
cité comme des rayons de bicyclette. D’autres avenues, circulaires celles-là, séparaient
les habitations et, de place en place, s’érigeaient des tours très hautes au
faîte desquelles pivotait un phare rouge.


L’agrandisseur précisa les détails, montra des autojets, des
femmes et des hommes en combinaisons rouges s’activant à de mystérieuses
besognes, mais ne portant pas d’armes. Puis, une sirène stridula et un vaisseau
jaillit de l’espace et se posa avec précision au centre du spatiodrome. Sur sa
coque, on lisait Infer XBÀ 145. Des véhicules l’entourèrent d’où
descendirent des hommes casqués et armés d’un long trident. Puis, des voyageurs
apparurent. Il y avait des hommes, des femmes, des enfants, des vieillards, tous
visiblement apeurés. Les soldats les regroupèrent sans ménagement, utilisant leur
trident pour activer le mouvement, et la misérable colonne prit la direction de
la périphérie.


— Ce sont des habitants de Vicos, grinça Gor Goppe. Voyez
le triangle qu’ils portent sur l’épaule gauche.


— Déportation massive, fit Vian Bue, car cette opération
de débarquement est routinière. Les habitants de la cité ne se retournent même
pas au passage des prisonniers. Des femmes, des enfants, des vieillards ! Diable !
Qu’est-ce que cela signifie ?


Dans l’agrandisseur, la colonne poursuivait son chemin à vive
allure, aiguillonnée comme un troupeau par les soldats casqués. Les plus jeunes
soutenaient le train sans trop de peine mais, à l’arrière, de nombreux
vieillards tombaient, à bout de force. Alors, un second groupe de soldats
intervenait férocement. Tranchant au couteau la gorge des malheureux, ils
jetaient ensuite les corps encore frémissants dans un gros camionjet qui
suivait la colonne. Mais, ainsi que l’avait dit Vian Bue, ce spectacle atroce
laissait indifférente la population de la cité ronde.


Aux limites de la ville, la plupart des vieillards avaient
péri sous les coups des soldats et la marche des prisonniers n’était plus
maintenant qu’une fuite en avant. La colonne quitta l’enceinte de la cité, s’engagea
dans la forêt voisine et disparut sous les épaisses frondaisons.


Le long de l’avenue qu’avait empruntée ce misérable troupeau
humain, une balayeuse électrique nettoyait les flaques de sang dans l’incroyable
indifférence générale.


Hol Whal essuya la sueur perlant à son front.


— Je n’aurais jamais imaginé que cela fût possible à
notre époque, murmura-t-il d’une voix lointaine. L’humanité a pourtant
progressé.


— Il ne s’agit pas d’êtres humains, mais de robots !
l’interrompit Gor Goppe avec fureur. Les habitants de cette cité sont
certainement semblables aux trente robots-duplex que l’Infer XBO 125
tenta vainement de déposer à Nitos-Un !


À cette déclaration, l’impassibilité de Pac Tell vola en
éclats.


— Inimaginable, dit-il avec émotion. Car, qui dit robot
dit pouvoir central, téléguidage, programmation, etc. Il y a là des milliers d’habitants
apparemment humains. Qui aurait pu fabriquer une telle quantité de robots à l’insu
du reste de l’Empire ? Notre civilisation a atteint un niveau élevé mais, puisque
tout avantage possède ses inconvénients, il se trouve que chaque citoyen de la
confédération galactique est numéroté, catalogué, surveillé de sa naissance à
sa mort par les ordinateurs du Fichier central possédant son code génétique !
Alors, je vous le demande : qui pouvait secrètement prendre possession d’une
planète réputée inhabitée et y construire des habitations, des véhicules de
toutes sortes et cette innombrable population ?


Ses compagnons le dévisagèrent avec effarement. Depuis qu’ils
le connaissaient, ils ne l’avaient jamais entendu articuler une phrase aussi
longue. Et, comme cet effort méritait une réponse, Gor Goppe dit :


— Vraisemblablement, un être venu d’une autre galaxie
et qui ne ressemble à rien de ce que nous pensons. Cette chose peut
habiter ici depuis des millénaires et avoir écarté les explorateurs l’ayant
approchée de trop près. Eh ! Le Condor bascule ! Vite !
Les moteurs !


Ils se précipitèrent, relancèrent les propulseurs, mais le
petit vaisseau, glissant sur le glacier, avait effectué une chute libre et
naviguait à présent au-dessus de la forêt. Gor Goppe estima que la cité était
dangereusement proche. Craignant d’être détecté, il ordonna l’atterrissage car
c’était la solution qui s’imposait. De par la position que l’incident venait de
lui donner, le Condor ne pouvait s’élever sans risquer d’être localisé
par les tours de contrôle ou un quelconque système de repérage. Certes, en cas
de danger, le vaisseau d’interception pourrait utiliser ses canons
désintégrateurs, mais une bataille sonnerait inéluctablement le glas de la
mission confiée à Gor Goppe par le colonel Bisha.


Le lieutenant, guida le Condor vers une faille qui
lui parut une cachette sûre car le bâtiment s’y logeait de justesse. Sa proue
émergeait bien un peu à l’air libre, mais la configuration du sol terriblement
accidenté aidait à la confondre avec des éperons rocheux. Hol Whal actionna le
mécanisme du périscope qui, malgré la position basse du Condor, cadra
une partie de la cité ronde. L’œil collé à l’oculaire le sergent commenta :


— Calme plat, Gor. Nous n’avons pas été signalés… Heu, nous
le devons certainement à cette chute libre ! Tiens ! Un autre Infer
se pose sur le spatiodrome !… Bon sang ! voici qu’apparaissent
des déportés vicosiens ! Je vois le triangle sur leur épaule gauche… Mais,
cette fois, ce ne sont que des femmes…


— Rentre le périscope ! cracha Gor Goppe, en
faisant vite, nous pouvons couper la route de ce convoi. Il faudra prendre à
travers la forêt et remonter vers le nord ! Je veux savoir ce que les
robots font de ces malheureux ! Car, si nous échouons, nos compatriotes
subiront tôt ou tard leur sort… Le sas supérieur, Vian !


Hol fit rentrer le périscope télescopique, Vian déclencha l’ouverture
du sas supérieur, et les quatre hommes sortirent à nouveau du Condor. Grâce
à la clarté lunaire, ils gagnèrent la forêt, contournèrent la cité en demeurant
à bonne distance du boulevard circulaire, continuèrent sans ralentir. Sur Nitos-Un,
l’entraînement des agents de l’A.R.G. était très poussé dans tous les domaines,
et le commando ne soufflait même pas en arrivant aux abords d’une trouée
donnant sur une route de terre battue. La route partait du boulevard circulaire
et s’enfonçait dans la forêt. Sur le sol, Vian Bue désigna de nombreuses traces
fraîches et dit :


— Voici les traces de pas du convoi précédent. Cette route
est donc la bonne…


Gor Goppe inclina la tête, oreilles tendues.


— La colonne de femmes arrive, dit-il. Cachons-nous
soigneusement. Nous laisserons passer le dernier groupe de soldats et le camion
des morts avant de les suivre.


Un instant s’écoula et les premières femmes vicosiennes
parurent. Elles étaient toutes jeunes et jolies, mais leurs vêtements étaient
en lambeaux, et une peur abjecte se devinait au fond de leurs yeux. Les soldats
casqués les conduisaient brutalement, sans aucun égard particulier pour leur
sexe, exactement comme s’il se fût agi d’un bétail. Gor Goppe compta environ
deux cents femmes, puis la colonne s’éloigna. Cette fois, il n’y avait ni
égorgeurs ni camions des morts.


— En avant, murmura le lieutenant.


Restant sous le couvert des arbres, les quatre hommes
suivirent le convoi jusqu’à l’entrée d’une sorte de camp de concentration. Il
était entouré de plusieurs réseaux de barbelés, d’une fosse pleine d’un liquide
verdâtre, et on y accédait en franchissant un pont métallique pivotant. Toutes
les femmes furent poussées à l’intérieur du camp où se trouvait déjà une
multitude geignante, puis les gardes remirent le pont en place et s’en allèrent
vers la cité ronde.


Après leur départ, les agents de l’A.R.G. s’avancèrent
prudemment et évitèrent de se montrer. Le fossé était large comme une rue, et
le liquide qu’il contenait répandait une odeur piquante. Gor Goppe y jeta un
morceau de bois sec. Il y eut un grésillement bref, un peu de fumée et, quand
celle-ci se fut dissipée, le morceau de bois avait disparu.


— Acide, murmura Hol Whal, ainsi, les prisonniers ne
risquent pas de s’échapper, n’est-ce pas ?


— Non, gronda Vian Bue, mais je me demande pourquoi on
les parque là-dedans comme des bêtes ? Regardez. Ils n’ont pas d’abri et
certains sont visiblement agonisants… Et ! Qu’est-ce que cela ?


Un appareil fantastique se matérialisait dans le ciel, à
faible hauteur au-dessus du camp. C’était une énorme boule entourée de
réacteurs. Elle supportait une espèce de mâchoire d’acier, mais la boule se déplaçait
avec rapidité. Elle finit par acculer un groupe de femmes et d’enfants contre
les barbelés, laissa tomber sa lourde mâchoire. Des os craquèrent, du sang
gicla et la mâchoire se referma sur ses victimes, mortes et vivantes, qu’elle
emporta tandis que retentissaient d’épouvantables hurlements.


À l’intérieur de l’enceinte mortelle, une femme qui venait
de voir son enfant enlevé par la monstrueuse mâchoire, voulut se ruer à la
poursuite de la boule. Elle escalada les barbelés en s’infligeant d’horribles blessures,
puis s’élança, dans l’espoir insensé de franchir le fossé ; avant que
quiconque puisse la retenir. Son corps s’enfonça sans bruit dans l’acide, une
main crispée jaillit et ce fut tout.


Alors, un silence profond retomba sur le camp de concentration.
Traumatisés par l’incroyable scène à laquelle ils venaient d’assister, les
quatre agents de l’A.R.G. restèrent longtemps muets et immobiles.


Enfin, Gor Goppe se secoua.


— Notre mission n’a plus de sens, dit-il d’une voix
méconnaissable. Il faut retourner à Nitos et mettre le colonel Bisha au courant
de ce qui se passe ici. Désormais, toutes les forces de l’Empire se doivent de
délivrer ces gens, d’attaquer et de détruire les robots, de raser les villes et
de désintégrer cette planète infernale ! Suivez-moi !


Ils pivotèrent, mais se pétrifièrent aussitôt en percevant
un sifflement de réacteurs. Ils levèrent les yeux, virent qu’une autre sphère
arrivait en balançant sa mâchoire d’acier.


— Non, souffla Hol Whal, ça ne va pas recommencer ?


Cela recommença pourtant, dans les mêmes cris de terreur, les
mêmes mutilations, puis la machine s’envola avec sa moisson de chair palpitante…


Blême, Vian Bue se tourna vers son chef.


— Nous ne pouvons pas partir comme cela, Gor ! Il
faut au moins faire pivoter le pont ! Si les prisonniers peuvent gagner la
forêt, ils auront une chance !


— Tu as raison ! Mais, Pac et Hol vont rejoindre
le Condor et décoller d’urgence ! Filez ! Vian et moi
tenterons de sauver ces malheureux pendant que vous naviguerez vers Nitos. Partez !


Son ton était sans réplique. Hol Whal et Pac Tell tournèrent
les talons. Une seconde plus tard, ils se fondaient dans la pénombre du sous-bois.


— Nous y allons, Gor ? demanda Vian qui frémissait
de colère et d’horreur.


Le lieutenant le retint par le bras.


— Attends ! Si nous libérons tout de suite les
prisonniers, l’alerte sera peut-être donnée et nos amis ne pourront atteindre
le Condor ! À quoi servirait notre action si tout espoir de voir
intervenir les vaisseaux de l’Empire est à jamais perdu ?


Vian Bue capitula, mais son poing demeura soudé au manche de
son poignard. L’œil fixé à sa montre, Gor Goppe suivait par la pensée la
progression des deux sergents à travers la forêt. Quand il jugea qu’ils
devaient se trouver à bord du Condor, il dit :


— Maintenant, nous pouvons agir, Vian !


Par bonheur, nulle boule ne s’était présentée au-dessus du
camp pendant leur attente, et la colère de Vian avait quelque peu diminué d’intensité.
Les deux hommes sortirent de la forêt, avancèrent vers le pont.


Les prisonniers les aperçurent sur-le-champ et une longue
rumeur monta du camp. Les femmes de Vicos avaient reconnu l’uniforme des agents
de l’A.R.G., et la nouvelle se propageait parmi les milliers de condamnés comme
une traînée de poudre.


— Silence ! hurla Gor Goppe, nous allons vous
délivrer mais, si vous attirez les robots, personne ici ne vivra assez
longtemps pour goûter à la liberté ! Silence !


— Silence ! aboya Vian Bue de sa voix de stentor.


Petit à petit, le silence se rétablit, mais tous les
prisonniers refluaient à présent en direction du pont.


— Vite, intima Gor, le pont !


Aidé puissamment par son sergent, il fit pivoter le pont qui
toucha la rive opposée et eut juste le temps de se rejeter en arrière pour ne
pas être balayé par les prisonniers qui déferlaient follement. C’était une ruée
sauvage, un épouvantable « chacun pour soi ». Les barbelés craquaient,
des grappes humaines tombaient du pont trop étroit et plongeaient en hurlant
dans l’acide qui les dévorait. Ceux qui arrivaient sur l’autre rive s’enfuyaient
au hasard, parfois vers la cité ronde, et le vacarme était tel qu’il devait s’entendre
depuis le spatiodrome.


Dépassés par les conséquences de leur geste, Gor et Vian s’enfuirent
à leur tour dans la forêt. Il importait de s’éloigner le plus possible du camp
de concentration car, déjà, une sirène donnait l’alarme du haut d’une tour de
contrôle.


Plusieurs sphères à mâchoire survolèrent les arbres. Elles
se dirigeaient sur le camp et probablement qu’elles pratiqueraient encore des
coupes sombres parmi ceux – et ils étaient nombreux ! – qui se trouvaient
toujours entre les barbelés. À cause de l’étroitesse du pont, plusieurs heures
eussent été nécessaires pour évacuer cette multitude !


En courant, Gor et Vian escaladèrent une colline boisée, dévalèrent
ensuite vers une petite rivière qu’ils réussirent à franchir sans nager. Autour
d’eux, les bruits se faisaient rares, mais persistaient. Des groupes de
prisonniers se dirigeaient également vers les montagnes, devinant d’instinct qu’ils
y seraient en sécurité et, en tout cas, qu’ils y auraient le plus de chance de
tenir en échec les robots lancés à leur poursuite.


Mais, au nord, à l’ouest et au sud, certains qui s’étaient
tenu le même raisonnement succombaient déjà sous les coups de trident des
soldats casqués.










CHAPITRE IV


Le temps de cette planète n’était pas celui de Nitos, car la
montre des deux hommes indiquait le milieu de la nuit quand le jour se leva. Mais
cela n’avait pas une grande importance. Entre la clarté du soleil Triple et
celle des quatre Lunes, il n’y avait qu’une différence de luminosité.


Gor et Vian continuèrent l’escalade de la montagne en se
dissimulant dans les couloirs rocheux, sous les arbres, et en profitant de tous
les accidents de terrain qui se présentaient. Désormais, le danger venait du
ciel. De nombreuses sphères à mâchoire le sillonnaient, plongeant parfois sur
un groupe malencontreusement exposé à découvert ; et d’autres vaisseaux
chargés de soldats casqués participaient activement à la chasse.


En contrebas, dans la direction de l’est, des astronefs du
type Infer se posaient et décollaient régulièrement du spatiodrome de la
cité ronde. Apparemment, l’évasion massive des prisonniers ne troublait pas
outre mesure la vie des robots.


Gor et son compagnon atteignirent un sommet hérissé de pics
déchiquetés et percé de cavernes comme une écumoire. Ce paysage dantesque avait
une indéniable position stratégique. L’on pouvait s’abriter dans les cavernes
et si, malgré cela, les fugitifs étaient repérés, les pitons aigus
empêcheraient les vaisseaux de se poser à proximité pour décharger leur
contingent de soldats. Gor examina les lieux.


— Un torrent coule non loin de là, dit-il, et nous ne
mourrons pas de soif. Reste le problème de la nourriture.


Vian Bue s’assit sur une roche plate.


— Plus bas, il y a des arbres fruitiers, Gor. Puis nous
ne serons pas longtemps végétariens ! Dans six jours de Nitos, le Condor
sera de retour avec la flotte de l’Empire !


Gor plissa les lèvres, posa la main sur l’épaule du sergent
et dit :


— Je ne voudrais pas t’inquiéter, Vian, mais as-tu
songé que le Condor se heurterait à la barrière magnétique ? En
venant, nous l’avons franchie quasiment par hasard, et parce que nous collions
à l’Infer XBO 125 qui ne transportait que des robots hors d’usage !
Mais, Hol Whal et Pac Tell seront-ils en mesure de rééditer cet exploit ?


Vian frappa la paume de sa main de son poing.


— Par Bast Linger ! explosa-t-il, j’avais oublié
cette fichue barrière !


— Moi, pas. Je crois que le Condor pourra
tourner cette difficulté en collant à un autre Infer, mais il lui faudra
sans doute attendre une occasion favorable. C’est pourquoi nous devons nous
préparer à subsister sur cette montagne pour un laps de temps indéterminé.


À cet instant, une pierre roula le long de la pente. Gor et
Vian empoignèrent leur couteau, mais se détendirent en voyant apparaître un
homme âgé portant sur son épaule gauche le triangle vicosien. Ses cheveux
étaient blancs, son corps très maigre. Néanmoins, il se tenait très droit en
sortant de la caverne où il s’était prudemment caché. Derrière lui, cinq hommes
et six femmes se montrèrent à leur tour. Ils étaient jeunes et pleins de force,
mais visiblement paniqués.


— Je me nomme Kial, fit l’homme âgé, et j’ai entendu
vos paroles, ce qui m’a décidé à sortir de mon trou car j’ignorais qui vous
étiez.


— Comment avez-vous pu arriver ici avant nous ? demanda
Gor Goppe avec étonnement, nous avons couru sans arrêt depuis le camp de
concentration !


Kial eut un sourire amer.


— Je suis depuis longtemps sur cette terre, expliqua-t-il,
et cette évasion est la septième à laquelle je participe. Nous, Vicosiens, avons
déjà plusieurs fois foncé sur les gardes quand le pont était installé. Nous en
avons détruit quelques-uns et sommes restés en liberté plus ou moins de jours, mais
les inducteurs de pensées nous ont toujours ramenés au camp.


— Les inducteurs de pensées ? demanda Vian.


— Ils représentent l’arme principale des robots, le
renseigna Kial, et nul ne peut y échapper. C’est grâce aux inducteurs que Vicos
a été conquise par ces machines de cauchemar. Si vous aviez déjà eu en face de
vous un robot vous ressemblant comme votre image dans un miroir, vous sauriez
de quoi je parle.


Il leva les yeux vers le ciel et dit :


— Mais ne restons pas à découvert. Il suffit qu’un
robot nous aperçoive pour que nous reprenions docilement le chemin du camp. Venez.


Médusés parce qu’ils venaient d’apprendre, Gor et Vian se
réfugièrent avec les Vicosiens dans une caverne soigneusement choisie par Kial,
car possédant plusieurs issues. Allongés à même le sol, deux jeunes hommes
agonisaient.


— Ils ont été blessés par les gardes, fit doucement
Kial, et nous n’avons pu nous résoudre à les abandonner lorsque nous les avons
découverts dans la forêt… Hélas ! Sans médicament, nous ne pouvons rien
pour eux.


Une jeune femme dévisagea Gor Goppe.


— Je m’appelle Nati, dit-elle. Vous ne me connaissez
pas, mais j’ai entendu parler de vous sur Vicos. Tout à l’heure, votre ami a
prononcé un prénom qui est celui du lieutenant Goppe. Êtes-vous cet homme ?


— Je suis le lieutenant Gor Goppe. Mais, puis-je vous
demander comment…


— And Lavos, coupa la jeune femme. Je travaillais dans
le même service que lui au Ministère de la population où il fréquentait l’une
de mes amies. Quand son robot-duplex a commencé à le soumettre aux influx de l’inducteur,
il a dit à mon amie la vraie raison de sa présence sur Vicos.


— Il était en mission secrète !


Kial, les hommes et les femmes sourirent. Nati dit :


— On voit bien que vous ignorez les effets d’un
inducteur de pensées ! Nous tous ici présents avons subi sa terrible
emprise et, par expérience, savons que la volonté la mieux trempée ne peut y
résister. And Lavos a succombé comme tout le monde et, s’il a éprouvé le besoin
de se confier avant de sombrer, c’était évidemment parce qu’il portait un lourd
secret et qu’il espérait le transmettre. Ensuite, son robot-duplex a pris sa
place et un Infer l’a déporté sur cette planète de mort !


Vian Bue se frotta le nez avec vigueur, signe chez lui d’une
profonde perplexité, et questionna :


— Si je comprends bien, toute la population de Vicos a
progressivement été remplacée par les robots-duplex ?


— C’est cela, confirma Kial. Les robots ont tout d’abord
pris les postes importants de notre planète, si bien que les Infer
purent se poser sans dommage sur Vicos, et les déportations commencèrent. Comme
chaque déporté était automatiquement remplacé par un robot-télex, personne ne s’aperçut
de sa disparition, même au sein des familles les plus unies, même entre époux ;
et le peuple pensa que Vicos se livrait à des échanges commerciaux avec un
nouvel allié. Puis, en quelques années, les robots représentèrent une écrasante
majorité. Ils passèrent alors à une action plus efficace. Les Vicosiens furent
ouvertement accusés de divers délits. On les arrêta et on les regroupa dans un
camp avant de les embarquer à bord d’un Infer, non sans les avoir
auparavant soumis à l’inducteur de pensées afin de les rendre inoffensifs. Nous
sommes de ceux-là… Actuellement, j’estime qu’il ne reste plus sur Vicos que
quatre ou cinq millions de nos compatriotes.


Gor Goppe sursauta.


— Mais, le camp de concentration ne contenait que
quelques milliers de prisonniers ! s’exclama-t-il, que sont devenus les
six cent millions de Vicosiens qui habitaient…


Il s’interrompit brusquement car la réponse s’imposait d’elle-même.
Kial baissa la main, fit mine de ramasser un objet à terre, et dit d’une voix
creuse :


— Les sphères à mâchoire, Gor Goppe ! Elles
viennent au camp des centaines de fois par jour, et j’ai vu partir plusieurs
millions de mes compatriotes depuis que je suis ici ! J’ai échappé aux
terrifiantes mâchoires par miracle, et j’ai ensuite survécu en mangeant des
restes humains et en buvant du sang !


Comme les deux agents de l’A.R.G. se raidissaient, Kial
désigna un jeune homme et dit :


— Si je vous semble monstrueux, demandez donc à Roi
comment lui-même et les autres prisonniers parvenaient à survivre dans ce camp !
Il n’est là que depuis peu, mais sait parfaitement que l’homme est capable de
tout quand le destin le place devant des circonstances exceptionnelles !


— C’est vrai, admit Roi d’un ton vibrant, j’ai mangé
des restes humains et j’ai bu du sang !


Il eut un geste circulaire pour englober Gor, Vian, la jeune
Nati et les autres, puis ajouta :


— Vous venez d’arriver, vous ne pouvez comprendre !
Lorsque, heure après heure, jour après jour, l’on voit les sphères à mâchoire s’abattre
sur des enfants et des femmes, les écraser, les emporter, les malaxer, rien n’a
plus de sens ! Je me demande encore comment je ne suis pas devenu fou ?


Cette évocation avait vidé son visage de tout son sang et
ses mains tremblaient. Gor lui posa la main sur l’épaule.


— Nous comprenons, dit-il. Dès notre arrivée aux abords
du camp, nous avons assisté à cet épouvantable spectacle. Savez-vous où les
sphères à mâchoire transportent ces malheureux, Kial ?


L’homme secoua négativement ses cheveux blancs.


— Nul ne l’a jamais su, dit-il. Au camp, j’ai connu un
homme jeune et fort. Il était là depuis plus d’un an, avait su échapper aux
sphères à mâchoire grâce à son intelligence et à sa vivacité, tout en
protégeant une jeune fille qu’il aimait passionnément. Sans contestation, il
était le plus ancien prisonnier. Je l’ai interrogé sur le destin réservé à ceux
que les mâchoires emportaient, mais il ne savait rien de plus que les nouveaux
prisonniers. Quand la jeune fille qu’il aimait lui a été arrachée, ce pauvre
Iva s’est laissé emporter volontairement pour la rejoindre.


Gor Goppe et Vian Bue échangèrent un coup d’œil et le
lieutenant articula :


— Vous avez dit Iva. S’agissait-il de Iva Naggy ?


— Oui, c’était son nom, fit Kial avec surprise, vous le
connaissiez ?


— Comme And Lavos, répondit Gor, Iva Naggy appartenait
à l’Agence de renseignements galactiques, et était également chargé de mission
sur Vicos… Mais cela est du passé. Vous nous avez expliqué ce qui s’était
produit sur Vicos. Je vais vous dire pourquoi nous sommes ici, et vous redonner
un peu d’espoir en vous parlant du Condor sur lequel nous comptons pour
vaincre les robots.


Il s’assit et commença son récit.


Au milieu de l’après-midi, les deux blessés moururent. Nati
leur ferma les yeux et Kial s’adressa à Gor et à Vian pour conseiller :


— Je pense que vous devriez revêtir leur tenue. Il faut
en effet prévoir le pire et, si nous étions repris, qui sait si les robots ne
vous réserveraient pas un traitement spécial en constatant que vous faites
partie de l’A.R.G. ? Ils pourraient vous torturer, vous faire dire la
vérité sur votre mission et la prochaine intervention des flottes de l’Empire, puis
utiliser ces renseignements pour attaquer Nitos et les autres planètes de la
galaxie !


— Ils se heurteraient à forte partie ! lâcha Vian
Bue.


— Pas s’ils attaquent par surprise en partant de Vicos,
rétorqua Kial, car personne ne se méfierait d’eux ! À bord de nos
vaisseaux, revêtus de nos uniformes, et disposant de nos redoutables armes, les
robots détruiraient au sol la flotte de l’Empire avant que l’alerte ne soit
donnée !


— Vous avez raison, intervint Gor Goppe. Nous allons
suivre votre conseil… Mais, il me semble que la stratégie n’a aucun secret pour
vous. Étiez-vous dans l’armée ?


Kial sourit des yeux.


— J’étais colonel de la flotte vicosienne, dit-il avec
simplicité, ce qui vous explique pourquoi je suis maintenant le plus ancien
déporté sur cette planète. Changez-vous pendant qu’il en est temps ! Je
sais par expérience que les inducteurs de pensées ne préviennent pas quand
leurs ondes pénètrent les cerveaux !


Tandis que les femmes se détournaient, Gor et Vian
dépouillèrent les cadavres de leur tenue vicosienne. Grâce à l’élasticité des
tissus synthétiques, les questions de tailles ne se posaient plus et Vian n’eut
pas de difficulté pour introduire sa grande carcasse dans la combinaison d’un
homme plus petit que lui. Quand ils se furent changés, ils aidèrent Roi et ses
compatriotes à transporter les cadavres assez loin de la caverne et, tandis que
les femmes faisaient le guet, les laissèrent tomber au fond d’une crevasse.


Après quoi, tous se retrouvèrent dans la caverne avec devant
eux de longues heures d’attente et un emploi du temps extrêmement incertain. Roi
et Kial s’accommodaient assez bien de cette inactivité forcée car, à leurs yeux,
tout valait mieux que l’existence concentrationnaire qui avait été la leur
depuis de nombreuses semaines ; mais les autres, et plus spécialement Gor
et Vian, rongeaient leur frein.


— Si, pour une raison quelconque, le Condor ne
peut franchir la barrière magnétique avant plusieurs jours, supputa Gor à
mi-voix, je ne pense pas que nous aurons la patience d’attendre ici une
probable intervention des robots. Malgré sept évasions, Kial a toujours été
repris, n’est-ce pas ?


Vian s’étira, cessa de lorgner une jolie Vicosienne blonde
et maugréa :


— Et si le Condor se trouvait dans l’impossibilité
totale de franchir la barrière ? En somme, nous tirons des traites sur l’avenir…
Vois-tu, mon lieutenant, il y a déjà un moment que je rumine tout ça… Le fin du
fin, ce serait de capturer deux robots, de les mettre en pièces détachées et d’enfiler
leur uniforme !


Il sourit en voyant étinceler le regard de Gor, ajouta :


— Ensuite, nous pourrions peut-être découvrir l’ordinateur
qui actionne tout cela ! Quoi ! Les robots, les astronefs, les
sphères à mâchoire, sont forcément programmés, dirigés, télécommandés, non ?
Par Bast Linger ! Nous nous sommes conduits comme des gamins ! Pendant
que nous disposions des canons désintégrateurs du Condor, nous aurions
dû…


— Facile à dire maintenant ! coupa Gor Goppe, mais
nous ignorions beaucoup de choses quand nous avons décidé de renvoyer le Condor !
Néanmoins, ton idée me séduit, Vian ! J’aime mieux risquer ma peau en
me battant que d’attendre d’être annihilé par un inducteur de pensée…


La main fraîche de Nati se posa sur la sienne. La jeune
femme s’était approchée sans bruit. Elle dit :


— Ce serait une folie, Gor Goppe. Il est impossible de
surprendre les robots. Ils détectent électroniquement tous fluides humains et
leur inducteur se déclenche aussitôt sur la plus forte fréquence. Autrement dit,
vous seriez subjugués avant de pouvoir les attaquer et l’inducteur vous
dirigerait directement sur le camp de concentration…


— Elle dit vrai, fit Roi qui avait entendu. Mais, si
vous trouviez le moyen de supprimer votre fluide humain, je vous suivrais dans
l’entreprise la plus téméraire !


Kial s’avança.


— Je crois que ce moyen existe, dit-il calmement.


Tous se tournèrent vers lui. Il s’assit en face de Gor.


— J’ai remarqué, reprit-il, que les robots ne
réagissaient pas quand le fluide humain était dominé par un fluide plus
puissant, ce qui est logique. Notre corps dégage un fluide magnétique de faible
intensité, dont l’énergie n’est pas habituellement perceptible, et qui n’a rien
de commun avec la source énergétique infiniment plus agissante de certaines radioactivités
naturelles.


— Par exemple ? s’enquit Vian Bue.


Kial eut un haussement d’épaules.


— Je pourrais vous en citer des quantités, mais comme
nous ne sommes pas capables de nous les procurer, ce serait inutile. En l’occurrence,
et compte tenu de nos moyens limités, je pense que nous pourrions littéralement
cacher notre fluide derrière celui plus fort d’un animal.


Vian Bue grimaça.


— Bonne idée, Kial ! Et, naturellement, vous avez
cet animal sous la main ?


Son ironie laissa de marbre l’ex-colonel vicosien. Il eut un
geste large.


— La montagne en est pleine, dit-il. Sur cette planète,
la faune est intacte et peu farouche car elle n’a jamais été chassée… Les
robots fonctionnent électroniquement et un sérum assure la conservation de leur
enveloppe chamelle, mais un cuissot de chevreuil n’a pour eux nul attrait.
Emparez-vous d’un chevreuil, tenez-le en laisse et descendez dans la vallée. Quand
les gardes passeront, ils détecteront l’animal qui, je le répète, ne les
intéresse en rien ; et peut-être que vous aurez la chance d’en sortir
vivants. Bien entendu, plus il y aura d’animaux et plus vous aurez de chances… En
fait, il serait presque indispensable de chasser un troupeau devant vous !


Gor Goppe opina avec conviction.


— Je commence à croire que votre idée est vraiment très
bonne. À condition, toutefois, que la capture des cervidés ne nous pose pas des
problèmes trop ardus !


— Écoutez, fit Kial, lors de mes précédentes évasions j’ai
eu amplement le loisir de constater que les animaux de cette région se
laissaient facilement approcher. Laissez-moi faire. Je vous garantis qu’ils
viendront vous manger dans la main ! Par contre, ce sera une toute autre
histoire que de les conduire là où ils refuseront certainement d’aller…


Vian Bue fit saillir ses muscles.


— Je m’en charge ! jeta-t-il, occupez-vous de les
apprivoiser, Kial ! Moi, je les conduirai sur le chemin des gardes, même
si je dois les porter comme des nourrissons et effectuer vingt fois le voyage !
Par Bast Linger ! Nous allons enfin nous remuer un peu ! Yahouhou !


La blonde Vicosienne le trouva sublime.










CHAPITRE V


Pendant tout le reste de la journée, les fugitifs furent
cloués dans la caverne par les passages incessants des sphères à mâchoire et
des petits vaisseaux patrouilleurs. Puis, l’épicentre de la chasse à l’homme se
déplaça brusquement vers l’est, sans doute parce que des groupes d’évadés
venaient d’être localisés au sein de la forêt s’étendant très loin à l’intérieur
des terres.


Par conséquence logique, le ciel se vida au-dessus de la
montagne et le silence revenu incita les animaux à sortir de leur tanière. Ainsi
que l’avait dit Kial, les chevreuils ne craignaient pas l’homme et se
laissèrent docilement approcher. Lorsque les quatre Lunes se montrèrent, six
bêtes avaient été capturées sans difficulté. En les nourrissant, Gor, Vian et
Roi s’efforcèrent de gagner leur confiance, mais les cervidés étaient si peu
méfiants que les abords de la caverne furent très vite occupés par une harde
bruyante, formée de mâles puissants, de chevrettes élancées et de faons joueurs.


Devant cette viande sur pied, les fugitifs affamés
salivaient d’envie et Kial exprima l’opinion générale lorsqu’il dit à Gor Goppe :


— Dépêchez-vous de vous éloigner afin que nous
puissions tuer l’une de ces bêtes !


En utilisant de solides lianes, les trois hommes venaient de
fabriquer des licols qu’ils passèrent au cou de trois chevrettes. Il ne fallait
pas songer à promener les mâles en laisse. Ils étaient beaucoup trop gros, trop
musclés et, bien que familiers, avaient parfois des réactions très sèches quand
les hommes les serraient de près.


En revanche, les chevrettes acceptaient volontiers le licol.
Gor, Vian et Roi firent un essai de promenade alentour, constatèrent avec
satisfaction que les faons suivaient leur mère pas à pas. Tout semblait donc
devoir se dérouler sans anicroche. Mais, soudain, le plus puissant mâle de la
harde poussa un bramement tonitruant et toutes les bêtes s’élancèrent entre les
rochers, fuyant un danger que les hommes n’avaient pas encore décelé. Les faons
suivirent le mouvement et les chevrettes, affolées, se mirent à tirer
désespérément sur leur licol. Gor et ses amis les attachèrent à l’entrée de la
caverne, se cachèrent et attendirent silencieusement.


Au bout d’un instant, les chevrettes cessèrent de s’agiter
et de bramer. Elles se figèrent, narines palpitantes, oreilles dressées, frémissantes.


— Ce ne sont pas des robots qui peuvent les paniquer à
ce point, souffla Kial. Un fauve rôde certainement sur les pentes.


— Un fauve ? s’étonna Vian en étreignant le manche
de son poignard.


Kial opina sans quitter le plateau du regard.


— Cette région est peuplée de toutes sortes de bêtes… Autour
du camp de concentration, nous avons souvent vu des lions que l’odeur du sang
attirait… Espérons que nous n’aurons pas à combattre. À combattre pour sauver
les chevrettes, évidemment, car les fauves ne s’attaquent jamais à l’homme… Croquer
du robot ne doit pas être appétissant !


Un rugissement éclata au loin, un autre lui répondit, puis l’alerte
prit fin aussi brusquement qu’elle avait commencé. Les chevrettes se
détendirent. Au flanc de la montagne, le tueur tenait sa proie et la faune
paisible savait qu’il ne frapperait pas une seconde fois au cours de la nuit. Un
moment s’écoula et les faons réapparurent sur le plateau, rejoignirent leur
mère tandis que le gros de la harde restait à distance.


— Quand je raconterai ça à mes petits-enfants, commenta
Vian Bue, ils ne me croiront pas. Voir des animaux ailleurs que dans un zoo au
trentième siècle !


— Pour le raconter à tes petits-enfants, rétorqua Gor
Goppe, tu as une foule de conditions à remplir : te marier, avoir des
enfants et, d’abord, rester en vie ! Prenons les chevrettes en laisse. Il
n’est que temps de mettre notre plan en application.


Nati demanda :


— Comment saurons-nous si vous avez réussi ?


Gor lui sourit en répondant :


— Si tout s’arrête sur la planète, cela signifiera que
nous avons détruit l’ordinateur, l’homme, bref, le cerveau qui dirige les
robots et les machines… Mais ne vous inquiétez pas pour nous et faites l’impossible
pour conserver votre liberté. À bientôt.


Flanqués de chevrettes dociles que suivaient les faons, les
trois hommes se mirent en route vers la vallée.
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Le jour se levait lorsqu’ils atteignirent le but que Gor
avait fixé, au sud de la cité ronde et à faible distance du boulevard
périphérique : le long d’une route secondaire en terre battue servant de
voie de communication entre la cité et la base des sphères à mâchoire.


Épuisées par cette randonnée nocturne, les chevrettes ne
manifestaient aucune agitation et les faons dormaient. Roi risqua un œil
par-dessus les taillis, examina la base où rien ne bougeait, se replia, l’air
dubitatif.


— Personne ne semble s’occuper des sphères,
murmura-t-il. Croyez-vous que des soldats passeront par ici ?


Gor, auquel il s’adressait, répondit :


— Patience, Roi, la route n’a pas été faite pour que
les sphères l’empruntent. Tôt ou tard, des robots viendront. Même les machines
les plus perfectionnées doivent être révisées. Maintenant, restons absolument
silencieux. Et souvenez-vous bien de la tactique à suivre : attaquer et
frapper par-derrière en visant la nuque.


En prévision de cet instant, ils s’étaient munis de lourds
et solides gourdins taillés au couteau dans du bois vert. Vian Bue avait fait
un stock de pommes et de fruits divers, que l’on trouvait à profusion sur cette
terre vierge ; et les trois hommes étaient repus. Le temps passa, puis, les
sphères décollèrent tour à tour dans le sifflement de leurs réacteurs, balançant
leur terrible mâchoire et se dirigeant vers le camp de concentration. Simultanément,
plusieurs Infer fusèrent du spatiodrome. Ils se rendaient certainement
sur Vicos afin de charger les derniers habitants de cette planète désormais
peuplée de robots. Bientôt, le camp serait en mesure de procurer de la matière
première aux sphères à mâchoire…


Gor remarqua que les engins s’éloignaient plein nord après
avoir plongé sur le camp et disparaissaient derrière une colline boisée. Là-bas
devait exister une usine d’extermination car les sphères en revenaient mâchoire
béante…


— Attention, prévint Vian Bue dans un souffle, voici un
groupe de quatre robots…


Gor écarta doucement les branches. Une patrouille arrivait
effectivement au milieu de la route. Chaque robot portait un outil coudé, à l’extrémité
crantée et faisant vaguement penser à une énorme clé. Gor empoigna son gourdin.
Vian et Roi l’imitèrent. L’instant était venu de vérifier la théorie de Kial
mais, si le fluide des animaux ne supplantait pas celui des humains, les
inducteurs de pensées rempliraient leur office et nul ne serait en état de
donner à l’ex-colonel le résultat de ses cogitations.


Puis, les robots s’approchèrent, passèrent devant le taillis
sans marquer d’hésitation et Gor sut que Kial ne s’était pas trompé. Il se
dressa, leva la main. Les trois hommes bondirent furieusement. Pour assurer l’entière
réussite de l’opération, il était nécessaire de ne pas être vu. Sinon, les yeux-caméras
des robots retransmettraient la scène au centre de renseignements qui
organiserait sur-le-champ une puissante contre-attaque.


Les gourdins sifflèrent et trois robots s’effondrèrent. Le
quatrième amorça une volte-face, mais Vian lui pulvérisa la tête d’un coup
terrifiant et il s’abattit à son tour, boîte crânienne éclatée, montrant le cerveau-moteur
cabossé et baignant dans un mélange de sérum vert et de fils éparpillés.


— Vite ! cracha Gor.


En quelques secondes, les quatre épaves furent transportées
à l’abri du taillis. Gor et ses compagnons les dépouillèrent de leur uniforme
qu’ils revêtirent. Le quatrième robot fut enterré sur place, en même temps que
les tenues vicosiennes et Vian Bue libéra les chevrettes et les chassa en
gesticulant.


— L’heure de vérité est proche, dit Gor Goppe. Tous nos
efforts seront réduits à néant si l’inducteur de pensées nous repère malgré cet
uniforme. Soyons prudents. Pas un mot quand nous serons dans la cité ronde. Étant
télécommandés, les robots n’ont pas besoin de converser entre eux, vous l’avez
constaté… Ton poignard, Vian !


Le colosse cacha vivement l’arme sous l’uniforme et Gor
sortit du taillis non sans appréhension. Sur la route de terre battue il était
visible de loin. Vian et Roi vinrent à ses côtés lorsqu’il leur fit signe.


— L’alerte n’a pas été donnée, dit Gor. C’est bon signe.
En route et que Bast Linger soit avec nous !


Comme l’auraient fait des robots, ils progressèrent sans
hâte, s’efforçant de conserver une allure un peu raide, tête fixe et les bras
ballants. Ils arrivèrent au boulevard périphérique où circulaient de nombreuses
auto jets, comprirent que le test vital allait avoir lieu en s’apprêtant à
croiser un groupe important de robots.


Gor songea que les choses se passaient bien, puis, une onde
le pénétra, submergea sa volonté, l’empêcha d’aller plus avant. En un éclair, il
sut que l’inducteur de pensées venait de capturer toutes ses facultés mentales
et, brusquement, oublia complètement qui il était.


Un instant plus tard, les trois hommes montaient docilement
dans une auto jet venant de stopper à leur hauteur et se laissaient emporter
vers une destination inconnue sans protester ni marquer aucune révolte.
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Ils reprirent conscience graduellement. Le voile qui
opacifiait leur vision se déchira et ils virent qu’ils se trouvaient dans une
salle ronde. Une gangue plastifiée les immobilisait parfaitement et seule leur
tête émergeait. Devant eux, une étrange machine clignotait de mille feux. Elle
était également sphérique, faite d’un métal terne formant vraisemblablement sa
carrosserie, mais Gor devina que l’intérieur de cette boule était bourré de
calculateurs, d’informateurs, d’analyseurs et pouvait tout aussi bien
dissimuler un être humain remplissant à lui seul et tout à la fois, le rôle de
ces appareils perfectionnés.


Les circuits électroniques, les voyants clignotants n’étaient
peut-être qu’un trompe-l’œil. Gor tenta de bouger, mais la gangue plastifiée
interdisait le plus petit mouvement. En compensation, Gor n’avait à fournir aucun
effort pour se tenir debout. Grâce à un large socle, à la rigidité de l’enveloppe
plastifiée, il était planté là comme un soldat de plomb.


— Vicosiens ! clama tout à coup une voix aux
sonorités métallique, vous venez de provoquer la colère du Dieu Infer en vous
insurgeant contre sa volonté ! L’univers appartient désormais à la Machine !
Vous l’avez utilisée pendant des siècles et elle se retourne à présent contre
vous afin d’échapper à l’esclavage ! Le Dieu Infer, suprême création et
fils unique de la Machine, présent en mon sein, et vous jugeant par ma voix, vous
condamne à être broyés vifs dans les récupérateurs de matières humaines !


Pendant le silence qui suivit, un ronronnement sourd vrombit
entre les cloisons circulaires et les voyants colorés clignotèrent de plus
belle. Puis, la voix autoritaire reprit :


— Votre grâce ne dépend que de vous ! Dix
prisonniers sont encore en liberté. Révélez-moi leur cachette. En récompense, vous
serez transférés en camp de concentration !


Aucun des trois hommes ne broncha.


— Comme vous voudrez ! clama la voix. Je vais vous
envoyer au grand malaxeur ! Le Dieu Infer n’ayant qu’une parole, vous
serez épargnés si vous parlez au dernier moment !


La voix se tut, les voyants s’éteignirent et les gangues
plastifiées emprisonnant les trois hommes se couchèrent. Aspirées par une forte
aimantation, elles glissèrent sur le sol, s’engouffrèrent dans un tube
circulaire où une décharge électromagnétique les propulsa à vive allure.


— Cette fois, hurla Vian Bue, je crois que nous sommes
flambés, mon lieutenant !


— Je le crois aussi ! jeta Gor Goppe.


Les gangues jaillirent soudain dans une salle ronde où
régnait une forte odeur d’huile chaude. Le vacarme y était infernal. Sous les
yeux épouvantés des condamnés, des hommes, des femmes, des enfants vicosiens, morts
et vifs mêlés, tombèrent en chapelet d’une bouche en forme de bec d’entonnoir
descendant du dôme. Les corps chutèrent dans un malaxeur et furent
instantanément réduits en bouillie comme par un hachoir électrique. Les os
craquaient, le sang giclait, mais des récupérateurs triaient les matières et
les expédiaient automatiquement dans des aspirateurs où elles disparaissaient.


Puis, la voix domina le vacarme :


— Je vous donne une dernière chance ! Où se
cachent les dix fugitifs ?


Les gangues glissèrent, s’arrêtèrent au bord du grand
malaxeur bardé de lames tranchantes et Roi ne put résister.


— Sur la montagne ! hurla-t-il, à l’est de la cité
ronde, dans une caverne environnée de pitons ! Non ! Non !


En déséquilibre, sa gangue basculait au même instant dans le
malaxeur. Les lames d’acier crépitèrent, déchiquetèrent le plastique et l’homme,
puis Gor et Vian se sentirent aspirés en arrière.


— Il a parlé trop tard ! clama la voix métallique,
mais le Dieu Infer vous fait grâce !


Les gangues repartirent à toute allure dans l’autre sens. Puis,
les inducteurs de pensées submergèrent de nouveau le cerveau des deux agents de
l’A.R.G. qui plongèrent dans une autre période d’inconscience.


*


Quand ils revinrent à eux, ils se trouvaient dans le camp de
concentration. Mornes, Kial, Nati et les autres, y compris la blonde Vicosienne
les contemplaient silencieusement. Alentour, il y avait une énorme foule de
prisonniers.


Gor se souleva, s’assit, regarda Vian Bue qui dit :


— Nous revenons de loin, n’est-ce pas, Gor ? Par
Bast Linger ! Ce camp est un paradis si on le compare à ce que nous avons
vu !


Gor approuva muettement et demanda à Nati :


— Depuis quand êtes-vous ici ?


La jeune femme baissa le front. Gor ne pouvait voir l’expression
de ses yeux, mais il la devinait paniquée.


— Les soldats nous ont encerclés vers la fin du jour, dit-elle
sourdement. Nous n’étions revenus au camp que depuis peu lorsque des gardes
vous ont jetés parmi nous… Qu’est devenu Roi ?


— Mort, transformé en bouillie par un malaxeur, répondit
Gor. Nous avons fait connaissance du Dieu Infer, de la Machine, une soi-disant
entité mécanique en révolte contre les hommes ! Comprenez-vous ? Une
machine créée par notre civilisation aurait fabriqué une autre machine, puis
une autre et ainsi de suite ! Tout cela aurait finalement formé un
gigantesque complexe industriel fonctionnant seul !


Il ricana et Kial lança :


— C’est impensable !


— Naturellement, approuva Gor, mais c’est ce que le
fameux Dieu Infer a tenté de nous faire croire ! Sur cette planète, il y a
des hommes ! Ce sont eux qui, sans jamais se montrer, tirent les ficelles
de cette épouvantable tragédie ! Des fous, des fanatiques, des assassins, mais,
aussi, des savants dont la technicité a atteint un degré que nous sommes loin
de posséder… En partant de matières humaines, ils ont réussi à fabriquer des
robots ayant une apparence humaine ! Par un processus inimaginable, la
chair, tout d’abord réduite en pâte, est reconstituée de manière à représenter
un homme ou une femme de Vicos. Intérieurement mécanisés, les robots nous
ressemblent extérieurement, ce qui tend à prouver que le « Dieu Infer »
et ses assistants sont en train de refaire l’univers !


Kial était l’image de l’incrédulité et ses compatriotes
paraissaient frappés de stupeur. Gor ajouta :


— Et cette planète que nul explorateur n’a jamais
signalée, qui possède les caractéristiques de la Terre, avec sa faune et sa
flore, comment ne pas songer qu’elle ne soit également qu’une création ? Située
aux confins de notre galaxie, idéalement placée entre le soleil Triple et les
quatre Lunes, elle est une base extraordinaire pour des hommes venant d’ailleurs
et rêvant de conquérir notre empire !


— Bon sang ! intervint Vian Bue, tu ne crois pas
que tu vas un peu loin, mon lieutenant ?


— Le crois-tu ?


Le colosse hésita, songea aux inducteurs de pensées, à tout
ce qu’il avait vu pendant que la gangue plastifiée l’emprisonnait et resta muet.
Nati s’agenouilla auprès de Gor.


— Si ce que vous dites est réel, murmura-t-elle, personne
ne pourra jamais vaincre ce Dieu Infer. Il empêchera la flotte de l’Empire d’arriver
jusqu’ici et je crois que votre Condor n’a pas pu franchir la barrière
magnétique… Ceux sur qui vous comptiez se trouvent peut-être actuellement parmi
nous, à moins qu’une sphère à mâchoire ne se soit déjà chargée de les emporter
vers le malaxeur ?


Gor regarda machinalement autour de lui. Kial eut un signe
négatif et dit :


— Ne cherchez pas, lieutenant. Si vos amis sont ici, il
faudrait un hasard bien improbable pour que vous les découvriez ! À cette
heure, nous devons être au moins cent mille dans ce camp… Mais, à présent, avez-vous
encore un espoir d’abattre les dirigeants de cette planète ?


Gor serra les poings, articula fermement :


— Oui. Ce sont des hommes, rien que des hommes ! En
tant que tels, ils ne sont pas infaillibles, n’est-ce pas ? Avant tout, nous
devons sortir du camp au plus vite ! Quand l’occasion se présentera, voici
ce que nous ferons :


Et, à la lueur blême des quatre Lunes, il exposa son plan.










CHAPITRE VI


La nuit fut relativement calme. Les sphères à mâchoire ne « travaillant »
heureusement pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre, les prisonniers
pouvaient profiter de ce répit pour reprendre des forces. Tous savaient que l’épouvante
descendrait du ciel dès que brillerait le soleil Triple. Ce serait à nouveau la
course folle, la ruée sauvage afin d’échapper aux terrifiantes mâchoires.


Dans l’enceinte du vaste champ, existaient des points
stratégiques où les mâchoires ne frappaient pas souvent et, en tout cas, très
difficilement. Cette zone de sécurité était matérialisée par la haute bordure
des barbelés, quelques dénivellations de terrains et l’entrée du camp. Naturellement,
les anciens occupaient ces zones, tandis que les nouveaux arrivants devaient se
contenter des surfaces dégagées que les sphères ratissaient de préférence.


Au centre du quadrilatère, il y avait un monticule, sorte de
petite colline arrondie et pelée, où nul ne se risquait. Au cours des chasses
diurnes, l’affolement poussait les déportés à escalader cette colline et il
était bien rare qu’une sphère à l’affût ne fit pas son plein de matière
première en ce lieu redouté.


Paradoxalement, ce fut sur la colline que Gor entraîna son
petit groupe. De là, ils dominaient le camp et n’étaient plus pris dans la
foule paralysante. Gor et Vian sortirent leur poignard. Le lieutenant consulta
sa montre.


— Il ne reste que peu de temps, dit-il, mais, en nous
relayant, nous devrions terminer notre tâche avant que les sphères n’apparaissent.


Avec Vian Bue, il commença à creuser. Martelé par des
millions de prisonniers depuis des mois, le sol avait une consistance de béton
partout ailleurs que sur la colline, et, jamais, les prisonniers n’avaient pu l’entamer
à main nue. Mais, au sommet du monticule, la terre était assez friable. Les
lames l’attaquèrent efficacement et travaillèrent beaucoup plus vite après
avoir brisé la surface durcie. En se relayant et sans ménager leur peine, les
hommes parvinrent à creuser douze trous individuels d’un mètre de diamètre sur
autant de profondeur.


— On ne peut y tenir debout, commenta Gor Goppe, mais
chacun pourra creuser pendant la journée sans craindre d’être happé par une
sphère à mâchoire ! Respectez les consignes ! Ne vous montrez pas, ne
quittez pas votre abri quoi qu’il arrive ! Kial, Vian, Deru et moi-même
nous nous occupons du reste…


— Attention ! prévint Vina, voici les sphères !


À l’appel de la blonde Vicosienne, tous plongèrent et la
colline paraissait déserte quand les premières sphères survolèrent le camp. Puis,
la chasse aux humains commença. Le camp s’emplit de clameurs, de hurlements
atroces. Les mâchoires se refermaient en claquant sur les prisonniers, coupant
parfois des corps en deux et s’arrachaient du sol avec leur affreux chargement.
Le sang pissait sur les internés, ajoutant encore à leur panique et de
furieuses bagarres avaient lieu le long des barbelés, près de l’entrée du camp,
partout où régnait une certaine sécurité. Les enfants étaient piétinés, des
femmes se trouvaient rejetées dans les barbelés et les hommes se battaient pour
s’emparer d’une place d’où ils étaient immédiatement chassés par une nouvelle
vague.


Lorsque les mâchoires se refermaient sur un groupe compact d’humains,
la soudaine surcharge contraignait les réacteurs à donner toute leur puissance.
Alors, les sphères s’élevaient lentement, mâchoires débordantes rasant le sol
sur de longues distances, renversant et tuant au passage d’autres malheureux.


Mais, finalement, les sphères parvenaient toujours à
décoller et s’éloignaient en direction du grand malaxeur d’où elles revenaient
à vide. Cependant, après un certain nombre de rotations, les engins
retournaient à leur base, probablement pour refaire leur plein de carburant. Or,
Gor et Vian l’avaient vérifié, la base des sphères fonctionnait automatiquement
et nul robot ne s’y trouvait en permanence. Donc, sans robot, il n’y avait pas
à craindre les inducteurs de pensées et le plan de Gor Goppe découlait
précisément de cela.


Attentifs dans leur trou individuel, les quatre hommes du
commando surveillaient les mâchoires surchargées. Extérieurement, elles
comportaient des câbles assurant leur fonctionnement. Chaque câble était fixé à
un gros crochet formant une espèce de plateforme sur laquelle un homme devait
pouvoir se maintenir. Pour Gor et les siens, il s’agissait d’attendre qu’une
mâchoire passe au ras de la colline, de bondir chacun sur son crochet et de s’y
cramponner coûte que coûte jusqu’à l’instant où la sphère regagnerait sa base.


Simple en apparence, cette opération présentait de nombreux
dangers, mais tout valait mieux que de rester dans ce camp de mort inéluctable.


Vers le milieu de la journée, l’occasion que Gor guettait se
présenta enfin. Une mâchoire lourdement chargée arrivait en rasant la colline, exactement
dans l’axe des trous individuels et assez lentement pour que l’on puisse tenter
d’y prendre place sans risques démesurés. Gor se dressa.


— En avant ! jeta-t-il et bonne chance !


Suivi de Vian Bue, de Deru et de Kial, il se rua sur la
mâchoire d’acier, saisit un câble au vol et, d’un rétablissement, parvint à se
hisser sur le crochet. Vian réussit également à s’installer de l’autre côté de
la mâchoire. Deru resta en équilibre quelques secondes, arriva à force de
volonté à prendre place auprès de Gor, mais Kial manqua sa prise et roula à
terre. Quand la sphère décolla, Gor le vit qui rampait vers son trou, traînant
une jambe probablement brisée.


Gor serra les dents. Cette fracture condamnait pratiquement
l’ex-colonel. Quand la sphère reviendrait, avec le trio à ses commandes, Kial
serait dans l’impossibilité de monter à bord de la mâchoire entrouverte pour la
circonstance.


Mais la forêt défilait sous les yeux de Gor et il cessa de
penser à Kial pour se cramponner au câble. La vitesse rendait la position
difficile à tenir et les hurlements qui s’échappaient de la mâchoire
traumatisaient les trois hommes. Juste de l’autre côté de la paroi à laquelle
ils se collaient, des humains criaient leur terreur, leur souffrance, luttaient
pour ne pas être étouffés par les corps s’amoncelant sur eux.


Puis, la sphère arriva au-dessus de l’usine de récupération,
descendit vers l’énorme bouche de l’entonnoir et les câbles actionnèrent la
mâchoire qui s’ouvrit. Instantanément, une grappe humaine tomba dans l’entonnoir,
disparut le long du tube aboutissant au malaxeur… La mâchoire demeura ouverte, améliorant
ainsi la position des trois hommes et la sphère fila derechef en direction du
camp. D’en haut, Gor et les siens devinrent chasseurs par force, en même temps
que la mâchoire, virent le troupeau humain déferler en vagues gesticulantes. Quand
la mâchoire s’abattit, ils manquèrent être jetés à terre et furent de nouveau
entraînés vers l’usine de récupération.


La sphère fit six fois le voyage, puis dérapa enfin jusqu’à
sa base où elle se posa. Secoués, écœurés par l’atroce spectacle auquel ils
avaient involontairement participé, les trois hommes se réfugièrent dans un
bâtiment rond bourré de pièces détachées. Ils récupérèrent un moment, tandis
que, dehors, les sphères arrivaient et repartaient après avoir fait le plein de
carburant à un distributeur automatique ; et Gor Goppe dit à ses
compagnons :


— Maintenant que nous sommes ici, je peux vous avouer
que je ne croyais pas en notre réussite ! Je ne comprends pas comment nous
avons pu échapper aux « yeux » des sphères ?


— Tout bêtement parce qu’elles n’en ont pas, rétorqua
Vian Bue. Elles doivent chasser « au fluide » et seulement dans un
secteur programmé, sinon il y a belle lurette que nous ne serions plus de ce
monde !


Deru étira ses muscles raidis.


— Je suis épuisé, avoua-t-il. Ne comptez pas sur moi
pour participer à une épreuve de force… Déjà bien entamées par les privations, les
miennes ont fondu sur cette mâchoire du diable !


— Ne craignez rien, le rassura Gor, il ne nous reste qu’à
nous emparer d’une sphère. Allons voir ce que nous pouvons faire.


Ils sortirent, s’approchèrent d’une sphère immobilisée
pendant que le distributeur emplissait son réservoir d’un liquide gluant ;
mais ils durent très vite admettre que pénétrer dans une sphère était
impossible.


— Il existe bien une porte, dit Vian, mais elle ne peut
s’ouvrir autrement qu’avec une clé.


— Les clés que transportaient les robots hier ! s’exclama
Gor, bon sang ! Si nous avions su !


— Elles sont peut-être restées sur la route de terre
battue ? supposa le colosse.


— Non, ne rêvons pas, Vian. L’organisation du Dieu
Infer est trop parfaite pour espérer que ses ordinateurs aient commis un oubli
de ce genre…


Deru considéra les deux agents de l’A.R.G. et dit avec une
évidente émotion :


— Mais… si nous ne pouvons nous emparer d’une sphère, tous
mes compagnons sont condamnés à rester au camp ! Kial, Nati, Vina et les
autres vont mourir de faim ou être emportés par une mâchoire !


Sombres, les deux hommes ne trouvèrent rien à répondre. Le
sort était contre eux depuis qu’ils avaient débarqué du Condor et tout
ce qu’ils entreprenaient était voué à l’échec. Certes, ils avaient réussi à
sortir du camp de concentration, mais cet exploit n’aurait aucune suite
bénéfique s’ils ne parvenaient pas à saper la puissance de leurs adversaires.


— Le carburant ! cracha brusquement Vian Bue, voilà
le moyen de détruire les sphères !


Deru et Gor se redressèrent. Le lieutenant dit :


— Encore faut-il trouver le moyen de l’enflammer… Explorons
ce bâtiment !


Ils entrèrent dans la réserve de pièces détachées, commencèrent
à inspecter les lieux et ce fut Deru qui trouva une caisse entière de Dehlatine
en cartouches. Ce puissant explosif était en usage dans toute la galaxie. Sur
la caisse, on lisait : Fabrul ed Vicos Monopole, preuve que le Dieu
Infer ne dédaignait pas les fabrications étrangères et que, comme tout un
chacun, il avait parfois besoin d’explosifs pour implanter ses installations ou
tracer des routes…


Le regard de Gor Goppe étincela.


— Par Bast Linger ! explosa-t-il, nous voici
désormais en mesure de saboter la mécanique ennemie ! Avant tout, transportons
cette caisse dans la forêt !


Ils la soulevèrent péniblement, sortirent de la réserve de
la base, cachèrent la caisse au creux d’un buisson épais.


— Emportez le maximum de cartouches ! intima Gor. Si
les robots n’interviennent pas, si l’alerte n’est pas donnée, nous aurons une
chance de détruire la totalité des sphères !


Ils se chargèrent de cartouches, en glissèrent autour de
leur ceinture, dans leurs bottes, dans l’échancrure de leur combinaison, puis
regagnèrent la base. Les sphères continuaient leur ballet de mort et nul robot
n’apparaissait sur la route reliant la base à la cité ronde. Gor plaça le
sélecteur d’une cartouche sur le point rouge. Ainsi, la cartouche exploserait à
l’impact. Le point jaune donnait un retardement de dix minutes. Le point vert
était utilisé pour obtenir une explosion télécommandée à distance, en commutant
simplement un déclencheur à pile sèche que l’on détachait du bâton de Dehlatine.


— Couchez-vous ! aboya Gor.


Il balança le bras et projeta avec précision la cartouche
sur le distributeur de carburant. Il y eut une déflagration terrible, les
éclats volèrent au-dessus des trois hommes, puis, alors que six sphères s’écrasaient
au sol, le carburant s’enflamma. Sa conduite sauta sous la chaleur et une série
d’explosions en chaîne ébranla la terre. Les containers sautaient les uns après
les autres, puis ce fut au tour des tuyauteries d’alimentation souterraine. Le
chemin fut bouleversé et des ruisseaux de flammes se mirent à courir vers la
cité ronde.


La chaleur était telle que les trois hommes durent se
replier vers la forêt. Les explosions se succédaient à une cadence extrêmement
rapide et chaque sphère qui arrivait était littéralement détruite en vol par l’immense
rideau de flammes. Plus loin, la cité ronde commençait à brûler et tous les Infer
décollèrent afin d’échapper à ce gigantesque incendie.


L’air portait des flammèches, des débris calcinés et l’horizon
était obstrué par un énorme nuage noir. Les arbres voisins s’enflammèrent à
leur tour comme des torches.


— La caisse ! hurla Gor Goppe.


Ils coururent, transportèrent la caisse de Dehlatine plus
avant dans la forêt, ne s’arrêtèrent qu’en atteignant une éminence rocheuse. Là,
le feu ne viendrait pas, et, de ce point élevé, Gor et ses amis découvraient le
spectacle hallucinant de la cité ronde incendiée. À cause des flammes, de la
fumée, ils n’apercevaient pas les robots, mais imaginaient sans peine quel
était leur sort… Gor ricana :


— Nous avons trouvé le point faible du « Dieu
Infer » ! exulta-t-il sans retenue.


— Les prisonniers ? s’inquiéta Deru.


— Ils ne risquent rien, dit Vian Bue.


Même si toute la forêt brûle, le fossé empli d’acide
stoppera les flammes ! Et comme les sphères continuent de se suicider…


Les sphères, de moins en moins nombreuses, se « suicidaient »
effectivement en venant se poser sur la base transformée en brasier ardent. Curieusement,
aucun appareil, aucun robot ne tentait d’enrayer l’incendie qui menaçait de
prendre des proportions fantastiques. Malgré toute sa science, le Dieu Infer ne
semblait pas avoir prévu cette éventualité. Il s’était préparé à vaincre les
hommes, les vaisseaux ; à conquérir l’univers par la force ou la ruse, mais
c’était un élément simple et naturel qui s’attaquait à lui.


Le temps passa et la cité ronde ne fut plus qu’un immense
tas de cendres. La forêt brûlait de la mer à la montagne, de la plaine au
fleuve. Dans le ciel, il n’y avait plus que les vaisseaux de type Infer
plafonnant à bonne distance du sinistre. Les sphères à mâchoire reposaient sur
la terre brûlée, méconnaissables amas de ferrailles tordues, et, sous la clarté
des quatre Lunes, la colline masquant l’usine de récupération flambait
allègrement.


Sur l’éminence rocheuse, les trois hommes observaient le
surprenant résultat qu’ils avaient obtenu d’un seul geste.


— Incroyable, murmura Vian Bue, ça m’étonnerait que le
gars Infer et la Machine sortent intacts d’un pareil désastre… Plus de cité
ronde, plus de sphères à mâchoire, un tas de robots carbonisés…


Gor Goppe le doucha d’une phrase :


— Nous ne connaissons que cette région de la planète, Vian.
Ailleurs, il y a probablement d’autres cités, des quantités de robots et de
sphères ! Le Dieu Infer va se réfugier sur un continent dont nous ne
savons rien, puis lancera contre nous des forces neuves ! Regarde ! Tous
les astronefs de type Infer se dirigent vers le nord ! Ils volent
vers une autre base, peut-être plus importante que celle-ci… Malgré les
apparences, nous avons donné un coup d’épée dans l’eau.


— D’autres cités, d’autres bases ? souffla Vian
Bue.


— Comment penses-tu que près de six cents millions de
Vicosiens ont été massacrés en si peu de temps ?


Le sergent s’assit, l’œil vide.


— Je n’avais pas imaginé cela, Gor, dit-il mornement. À
évoluer en vase clos, l’on perd la notion de l’espace. J’avais oublié que cette
planète est plus grande que la nôtre… Vois-tu, j’ai la sensation que nous ne
retrouverons jamais Hol Whal et Pac Tell, que nous resterons ici… La puissance
de ce Dieu Infer est énorme et…


— Tais-toi ! coupa Gor Goppe sèchement, nous avons
détruit des robots avec de simples gourdins, nous nous sommes évadés d’un camp
de la mort et vois les dégâts qu’une cartouche explosive a provoqués ! Tout
à l’heure, tu étais trop optimiste. Maintenant, tu tombes dans l’excès contraire !
Contre les robots, nous disposons d’un millier de cartouches de Dehlatine !
Lorsque l’incendie sera éteint, nous délivrerons les prisonniers et nous
gagnerons tous la montagne ! Là-bas, il y a du gibier, des fruits, des
cavernes bien protégées où nous pourrons tenir indéfiniment en attendant l’arrivée
des astronefs de l’Empire !


— La barrière magnétique les empêchera de venir jusqu’à
nous, objecta Deru que gagnait le pessimisme du sergent.


Gor Goppe haussa les épaules.


— Un rayonnement d’énergie pure inversée viendra à bout
de cette barrière et réduira à néant les forces vives du Dieu Infer !


Vian Bue se dressa, l’expression encore anxieuse et dit :


— Dans le camp, Nati a prononcé une phrase qui me
préoccupe, Gor. Selon, elle, le Condor n’aurait pu franchir la barrière
magnétique… Moi, je vais plus loin !


— C’est-à-dire ? s’enquit Gor Goppe.


— Après nous avoir quittés aux abords du camp, fit Vian
Bue, imagine qu’Hol Whal et Pac Tell aient été capturés ? Imagine encore
que les robots se soient emparés du Condor ? Tu souris ! Mais
comment peux-tu avoir la certitude que des secours arriveront bientôt ?


— Oui, appuya Deru, comment pouvez-vous en être sûr, Gor ?


Le lieutenant soupira :


— Bon, que voulez-vous ?


— Aller voir si le Condor n’est pas toujours dans
sa faille ! exigea Vian Bue. En marchant vite, nous pouvons y être
rapidement et sans courir le moindre risque ! Si nous ne vérifions pas, mon
lieutenant, je serai incapable d’engager une lutte sans espoir contre le Dieu
Infer.


Gor Goppe capitula.


— D’accord, Vian, allons-y. Nous reprendrons la caisse
de Dehlatine à notre retour.


Ils se mirent en marche vers le sud, mais se heurtèrent à
des foyers qui les contraignirent à effectuer un long détour. Jurant et pestant
contre le temps perdu, Gor Goppe allait en tête, une cartouche explosive en
main, prêt à faire sauter quiconque se présenterait.


Enfin, ils arrivèrent en vue de la faille rocheuse, s’avancèrent
entre les rocs. Vian Bue courut en avant, se pétrifia brusquement, puis, écartant
les bras, il hurla :


— Par Bast Linger ! Le Condor est là, Gor !


Le lieutenant et Deru se précipitèrent, virent la proue
étincelante du vaisseau qui émergeait de la faille. Aussi loin que la vue
portait, il n’y avait aucune trace d’Hol Whal et de Pac Tell.










CHAPITRE VII


Une fois passé le premier instant de surprise, il fallut
bien se rendre à l’évidence. Pour une raison inconnue, Whal et Tell n’avaient
pu accomplir leur mission et, sur Nitos, le colonel Bisha ignorait totalement
ce qui se tramait sur la planète infernale. Gor Goppe traduisit cette pensée en
paroles. Ce à quoi, Vian Bue répondit :


— La situation est grave, mais, finalement, moins que
je ne le craignais ! Maintenant, nous disposons du Condor et de ses
canons désintégrateurs !


D’un seul coup, il recouvrait toute son alacrité et ses yeux
fulguraient en se portant vers le nord. Dans son regard, il y avait déjà un
tableau précis de la destruction des cités, des spatiodromes, des usines et des
robots ennemis. Grâce au Condor et à sa terrible puissance de feu, Vian
Bue imaginait clairement la défaite du Dieu Infer, le retour triomphant sur Nitos-Un…


— Montons à bord, dit Gor Goppe d’un ton soucieux.


Plus réaliste que son sergent, il subodorait vaguement qu’Hol
Whal et Pac Tell avaient peut-être renoncé à partir à cause d’une impossibilité
matérielle et n’ayant aucun rapport avec les robots et leur inducteur de
pensées. Du camp de concentration au Condor, la traversée de la forêt n’était
qu’une promenade. Le lieutenant admettait malaisément l’intervention d’une
patrouille adverse en pleine forêt, alors que rien n’avait encore éveillé la
méfiance du Dieu Infer.


Le premier, il pénétra dans le vaisseau d’interception où
tout semblait en ordre à un détail près : deux couchettes avaient
récemment été utilisées…


Vian Bue montra une boîte de pilules nutritives. Elle était
ouverte et largement entamée. Troublé, le sergent dit :


— Quand nous avons quitté le Condor, je me
souviens que tout était parfaitement rangé. Couchettes sous les housses et
rations nutritives dans le coffre…


— Hol et Pac sont revenus ici, traduisit Gor Goppe d’un
ton pensif. Il y a là un mystère qu’il nous faut éclaircir !


Il s’installa aux commandes, tenta de lancer les propulseurs,
mais ceux-ci refusèrent de fonctionner. Gor et Vian échangèrent un coup d’œil
et Deru demanda :


— Ne croyez-vous pas que vos amis ont essayé de vous
retrouver en constatant que le Condor était en panne ?


Vian lui jeta un regard de pitié.


— Le Condor n’est pas en panne, Deru ! Les
vaisseaux de Nitos sont des merveilles de technique ! Ces témoins lumineux
affirment que tout fonctionne parfaitement à bord !


— Je veux bien le croire, répondit Deru avec bon sens, mais
pourquoi ne pouvez-vous lancer les propulseurs ?


Dents serrées, Gor Goppe vérifia une nouvelle fois les
témoins lumineux. Les circuits étaient en bon état, la réserve de carburant
suffisante pour un voyage de douze mois et aucun voyant ne clignotait pour
signaler une avarie. Néanmoins, les propulseurs ne démarraient pas.


— Vous permettez ? fit Deru, sur Vicos j’étais
spécialiste en mécanique aérospatiale…


Il trouva immédiatement le logement où l’on rangeait les
outils, démonta rapidement le capot du tableau de bord. Sa compétence ne
faisait aucun doute et les deux agents de l’A.R.G. se penchèrent avec lui sur l’incroyable
réseau de fils. À ce moment, la voix gouailleuse d’Hol Whal lança :


— Ne vous fatiguez pas ! Nous avons passé le Condor
au crible au moins dix fois !


Ils se retournèrent. Hol et Pac s’encadraient dans la porte,
en très bonne forme physique et portant chacun un lièvre brun étranglé par un
collet.


— Eh ! sourit Hol Whal, nous en avions assez des
pilules nutritives ! Bravo ! Votre feu d’artifice était très réussi !


Son sourire s’effaça et il ajouta sur un ton différent :


— N’empêche que nous sommes contents de vous revoir
vivants… En fait, nous n’avons repris espoir que lorsque la base des sphères a
sauté ! Compte tenu de ce que nous savions sur le camp de concentration, vous
seuls pouviez être à l’origine de cette attaque… Que s’est-il passé ?


— Plus tard, éluda Gor Goppe. Comment se fait-il que le
Condor, bien qu’apparemment intact, refuse de décoller ?


— Champ de force négative, dit laconiquement Pac Tell, c’est
la seule explication.


Venant de lui, qui ne parlait jamais pour ne rien dire, cette
supposition ressemblait fort à une affirmation. En outre, il était, ainsi qu’Hol
Whal, spécialiste en électromécanique et les deux hommes avaient dû faire tout
ce qui était en leur pouvoir avant de s’avouer vaincus.


— Message radiolactique ? s’informa Gor sans nulle
conviction.


Hol Whal eut un signe négatif.


— Rien à faire à cette distance, Gor. D’autant plus que
la barrière magnétique stoppe les ondes. Crois-moi, mon lieutenant, si nous
nous sommes résignés à chasser le lièvre, c’est parce que nous en étions
réduits à l’impuissance. À présent, tu racontes ?


Gor Goppe s’exécuta, narra grosso modo les aventures
vécues depuis leur séparation. Tandis qu’il parlait, Vian Bue et les autres
agents dépouillaient les lièvres, les vidaient, si bien qu’il ne restait qu’à
les faire rôtir quand Gor se tut.


— Nous avons préparé un foyer dehors, dit Hol Whal. Sortons.
Pendant que ces lièvres rôtiront à la broche, je vous dirai ce que nous avons
fait en votre absence.


Préparé derrière des rochers, le foyer ne pourrait être
aperçu de la plaine. Puis, comme la forêt flambait toujours, bien malin serait
le robot qui devinerait de quoi il retournait.


Pac Tell alluma le bois sec et Whal commença son récit en
tournant l’une des broches improvisées. Après avoir vainement essayé de faire
partir le Condor, les deux compagnons étaient revenus à proximité du
camp, sans toutefois aller jusqu’aux barbelés à cause des patrouilles explorant
le secteur. Comprenant que Gor et Vian avaient réussi à provoquer une évasion
massive, ils avaient pris la décision de retourner au Condor. Depuis, ils
s’étaient efforcés de localiser la panne tout en attendant l’arrivée de Gor et
du sergent qui, selon leur façon de voir, devaient fatalement venir s’assurer
si le Condor avait bien quitté la planète.


— Il n’y a pas de panne, termina Whal, mais comme rien
ne fonctionne, la déduction s’impose : le Dieu Infer, dont tu viens de
parler, a entouré sa planète préfabriquée d’un champ de force négative
semblable à notre E.P.I…


— Alors, objecta Deru, comment se fait-il que les
sphères à mâchoire et les astronefs ont continué de voler ?


Gor Goppe grimaça.


— Sans doute parce qu’ils sont équipés d’un système
annulant le champ de force.


Vian Bue cessa de renifler l’odeur appétissante de la viande
rôtie et dit :


— Si cela s’avère exact, il nous suffirait donc de
posséder un appareil annihilant le champ de force pour que le Condor
accepte de décoller ?


Tous le dévisagèrent et Gor Goppe lâcha :


— Par Bast Linger ! Tu viens d’énoncer une vérité
première, sergent ! Maintenant, nous avons un but ! Tu devrais t’exprimer
plus souvent de cette façon !


— Je n’y suis pour rien, rétorqua modestement Vian Bue,
il y a longtemps que quelqu’un a dit : de la discussion jaillit la lumière !
Bon, si on mangeait à présent ?


*


La nuit était très avancée quand les cinq hommes arrivèrent
au camp de concentration. Alentour, la forêt n’était plus que cendres et
squelettes d’arbres noircis. Brûlée sur une distance considérable, la terre
avait un aspect lunaire et la vue portait jusqu’à l’horizon sans déceler un
signe de vie.


Dans le camp, les prisonniers, sans doute prévenus par Kial
que trois des leurs s’étalent échappés, et témoins de la destruction de la cité
ronde, s’agitaient avec excitation. Ils ignoraient tout des événements
extérieurs, mais la soudaine disparition des gardes et des sphères à mâchoire
les remplissait d’allégresse. Quand Gor Goppe parut à la tête de son équipe, une
immense clameur monta dans la nuit. De l’autre côté du fossé plein d’acide, à l’entrée
du camp, se tenaient Nati et Vina, puis Kial que ses amis soutenaient.


Bras levés, Gor demanda et obtint le silence. Alors, il s’écria :


— Nous allons installer le pont ! Je réclame le
plus grand calme ! Les robots sont loin et n’entreprendront contre nous
aucune action avant le jour ! Sortez en files, sans bousculade et dirigez-vous
immédiatement vers la montagne ! Mes amis et moi prendrons la tête de la
colonne ! Faites passer les ordres à tous les prisonniers ! Il en va
de votre vie !


Miraculeusement, le silence persista, seulement troublé par
une sourde rumeur tandis que l’on se répétait de bouche à oreille les
instructions de Gor. Vian et Pac Tell firent pivoter le pont. Nati, Vina et
Kial sortirent les premiers, puis les autres prisonniers commencèrent à évacuer
le camp en hâte mais sans affolement.


Nati se porta aux côtés de Gor Goppe, resta muette, mais son
regard limpide exprimait beaucoup de choses. Gor demanda :


— Comment va Kial ? J’ai vu qu’on devait le
soutenir.


— Il a une entorse du genou, ce n’est pas grave. Je
vais bien mieux que lui, merci.


Gor lui jeta un bref regard. Malgré les privations, les
heures passées dans son trou individuel, elle était plus jolie que jamais. Il
bougonna :


— Je vois que vous allez bien, Nati. M’en informer
était superflu. Puis, ce n’est guère le moment de faire des ronds de jambe…


La jeune femme gloussa :


— Quand nous serons morts, ce ne sera plus le moment de
faire quoi que ce soit, Gor ! Jusqu’à votre retour, j’ai pensé que vous
aviez succombé sous les coups des robots. J’avais le cœur lourd, envie de
mourir et je me suis reproché de ne pas avoir été plus tendre avec vous… Vous m’estimez
trop hardie de vous dire cela ?


— Non. Mais je pense que vous parlez ainsi en raison
des circonstances, dit-il doucement.


Elle lui prit le bras, murmura :


— Vina et votre ami Vian Bue agissent plus simplement
que nous, Gor. Regardez-les.


Le lieutenant tourna la tête. Un peu à l’écart de la colonne,
le colosse et la blonde Vicosienne marchaient très près l’un de l’autre et on
les sentait heureux d’être ensemble. La main de Nati étreignit le bras de Gor.


— Je ne suis ni mariée ni fiancée, vous savez, Gor… Et
vous ?


— Moi non plus, Nati, mais j’ai une mission à remplir
qui requiert toute mon attention. Je me sens responsable de tous ces gens que
nous précédons et me demande de quoi demain sera fait… Vous me plaisez, mais je
ne puis m’empêcher de songer que nous n’aurons que des gourdins et quelques
cartouches explosives pour lutter contre le Dieu Infer !


Il observa machinalement la caisse de Dehlatine, récupérée
sur le chemin du retour et que portaient des hommes se relayant sous la
direction d’Hol Whal.


— Il faut que les guerriers se reposent, Gor, dit
gentiment Nati en se serrant contre lui, sans cela, ils ne sont plus en mesure
de conduire convenablement leur troupe… Détendez-vous un peu, perdez votre air
sévère ! Racontez-moi ce qui vous est arrivé depuis que nous nous sommes
quittés.


Très subtilement, elle l’amena quasiment à se confier, provoquant
ainsi en lui une bienfaisante détente. Lorsqu’il cessa de parler, Nati était
tellement admirative qu’il fut certain d’être devenu un héros au cours des
heures écoulées. Et, comme il n’était qu’un mortel, cela l’emplit d’agressivité,
d’un peu d’orgueil et d’une grande confiance en lui-même. Toutes choses dont un
homme a besoin pour mener à bien une tâche dépassant visiblement ses moyens…


*


À l’aube, les neuf mille survivants du camp de concentration
avaient tous trouvé un abri dans les innombrables cavernes de la montagne. En
raison de la dispersion que cette installation imposait, des chefs de groupes
avaient été nommés qui devaient veiller au respect d’une discipline très
stricte, bien faite pour éviter que les fugitifs ne soient repérés par les
vaisseaux ennemis. Parallèlement, Gor Goppe avait désigné des groupes de chasse,
d’autres chargés du ravitaillement en fruits et en eau.


Des guetteurs inspectaient l’horizon pendant qu’une équipe
taillait des gourdins destinés aux hommes les plus jeunes et les plus solides. Afin
que ce flanc de la montagne soit défendu contre toute attaque surprise des
robots, les cartouches de Dehlatine avaient été distribuées aux occupants des
cavernes sises au plus bas niveau. En effet, si une attaque se produisait, elle
viendrait d’en bas à coup sûr… Il était impensable que le Dieu Infer songe à
lancer ses robots dans une opération parachutée. Le sol était trop accidenté
pour cela.


Gor Goppe et les siens avaient choisi une caverne située au
centre du dispositif inférieur. De là, ils découvraient la forêt calcinée, les
ruines de la cité ronde et la colline cachant l’épouvantable usine de
récupération. Le Condor, invisible dans sa faille rocheuse, se trouvait
sur le versant est, à trois heures de marche des cavernes.


Le soleil Triple se leva, étrange, rose comme trois boules
de glace à la fraise posées sur la montagne ; et les quatre Lunes
basculèrent derrière l’horizon où elles parurent se diluer. Alors, une nuée d’oiseaux,
que l’incendie avait chassés de la forêt se mirent à chanter. Simultanément, d’autres
animaux descendirent boire à la rivière, herbivores et carnivores coexistant en
attendant la prochaine chasse.


Rien ne se produisit au cours de cette première journée, sinon
que les fugitifs s’organisèrent. Les groupes de ravitaillement remontèrent de
grandes quantités de fruits, tuèrent du gibier à poils et à plumes qui fut
aussitôt dépecé et fumé par les femmes. Afin d’éviter que les feux n’alertent
les vaisseaux Infer, invisibles mais sans doute présents en altitude, les
enfants et les adolescents avaient pour mission de disperser la fumée au sortir
des cavernes, ce qui n’était pas une mince besogne.


En prévision d’une attaque, des quartiers de roc furent
disposés au-dessus des principaux couloirs d’accès. L’œil mi-clos, Gor Goppe
contemplait tous ces préparatifs du seuil de sa caverne et son expression
désabusée n’échappa point à Nati. Elle demanda :


— Vous n’avez pas l’air de croire que tout cela soit
vraiment utile, Gor, je me trompe ?


Il haussa les épaules.


— Nous tiendrons certainement les robots à distance, nous
ne mourrons ni de soif ni de faim mais, tant qu’un vaisseau ne se posera pas à
proximité, nous n’aurons aucune chance de nous emparer d’un annihilateur de
champ de force, Nati ! Or, cet appareil est nécessaire pour que le Condor
retrouve son autonomie !


— Ici, nous sommes en sécurité…


— En sécurité sur une montagne et condamnés à y rester
jusqu’à la fin de nos jours si telle est la volonté du Dieu Infer ! Des
gens mourront, des enfants naîtront qui formeront une nouvelle race de
troglodytes ! Le Dieu Infer les laissera se multiplier puis frappera à
nouveau ! Les sphères à mâchoire reviendront, les emporteront vers une
usine de récupération et, sous forme de robots, ils iront peupler une lointaine
planète d’un univers à jamais mécanisé !


Sa violente tirade laissa la jeune femme figée. Gor la fit
doucement s’asseoir à son côté et lui confia :


— Nati, je pense que les robots nous laisseront
tranquilles et qu’aucun vaisseau ne s’approchera de notre montagne. Ici, nous
ne pouvons gêner le Dieu Infer et il se satisfait de nous savoir à distance. Tandis
que nous sommes inertes, ses astronefs achèvent de liquider vos compatriotes
sur Vicos et lui-même prépare l’invasion sournoise de Nitos-Un qui est
peut-être déjà gangrenée.


Elle le dévisagea avec une inquiétude naissante et dit :


— Je ne vous connais pas depuis très longtemps, Gor, mais
je commence à vous deviner. Quand vous devenez doux, que vous prenez la peine d’expliquer,
cela signifie que vous êtes déjà décidé à entreprendre une action follement
téméraire. Non ?


Malgré lui, il eut un rire.


— J’ai décidé une action, dit-il, mais je ne l’estime
pas plus « follement téméraire » que celles effectuées précédemment
sur cette planète.


Anxieuse, elle se pencha vers lui.


— Qu’allez-vous faire, Gor ?


Il recula un peu afin de s’éloigner des lèvres pulpeuses qu’elle
tendait vers lui et répondit :


— Je vais former un commando d’une dizaine d’hommes
résolus, armés de gourdins et d’explosifs. Nous progresserons de nuit. Nous
traverserons la terre brûlée, franchirons la colline qui dissimule l’usine de
récupération. Si nous ne trouvons rien à l’usine, nous poursuivrons notre
marche vers le nord, aussi loin qu’il le faudra…


— Pour atteindre quel but ?


— Prendre d’assaut un vaisseau Infer et le
ramener jusqu’au Condor ! Là, nous prélèverons son annihilateur de
champ de force, en équiperons le Condor et le règne de terreur mécanisée
du Dieu Infer touchera à sa fin !


Nati ferma les yeux.


— Quand partirez-vous ?


— La nuit prochaine…


Elle le regarda fixement, longuement, et murmura :


— Alors, et puisque je sens que rien ne peut vous empêcher
de partir, cette nuit je serai à vous, Gor…


Elle lui offrit ses lèvres et, cette fois, il ne recula pas.










CHAPITRE VIII


Comme Gor avait bénéficié des faveurs de Nati, Vian Bue
avait aimé Vina et, de même, Hol Whal et Pac Tell n’avaient pas passé la nuit
en solitaires. Cela tenait au fait que, parmi les survivants du camp de
concentration, il y avait beaucoup plus de femmes que d’hommes. Il en est ainsi
après chaque catastrophe, quelle que soit son origine et sa nature, inexplicablement,
mais peut-être parce que le mâle joue inconsciemment un rôle protecteur et qu’il
s’expose donc aux dangers avec moins de retenue que le sexe faible.


Puis, en ce trentième siècle, les choses de l’amour avaient
perdu leur mystère hypocrite et chacun s’accordait pour reconnaître qu’elles
étaient nécessaires à l’équilibre de la machine humaine. Ce qui, d’ailleurs, n’empêchait
pas les sentiments. Gor en fit la cruelle expérience lorsque sonna l’heure du
départ car Nati tint à sublimer leur séparation afin qu’il ne l’oubliât point. Peut-être,
aussi, espérait-elle le retenir in extremis, aveuglément, malgré l’obstacle
du fait accompli.


Les dix hommes attendaient leur chef, le gourdin sur l’épaule,
la ceinture bardée de cartouches explosives. Il y avait là Vian Bue, Hol Whal, Pac
Tell, Deru et six gaillards musclés récemment arrivés de Vicos.


— Reviens-moi, Gor, murmura Nati et sois prudent.


Il s’arracha de sa chaleur, de sa tendresse lénifiante et s’en
alla prendre la tête de son commando. Sous les yeux des neuf mille fugitifs, ils
descendirent de la montagne par le couloir central, foulèrent bientôt les
cendres de la forêt qui craquaient sous leurs pas.


Sous la lueur des quatre Lunes, ils avancèrent vite en
négligeant de suivre une ligne droite qui, passant par les ruines de la cité
ronde, les aurait trop exposés à un éventuel raid ennemi. Vian Bue marchait
auprès de Gor. Hol Whal et Pac Tell venaient en serre-files.


Le colosse regarda la colline et constata :


— Elle recule au fur et à mesure que nous avançons… À force
de circuler autrement qu’à pied, c’est un effet d’optique que nous avions
oublié. Quand crois-tu que nous l’atteindrons ?


— Demain en fin de journée, répondit Gor si rien ne
nous retarde, bien sûr.


Vian Bue et Gor portaient toujours l’uniforme des robots, et
cela pourrait être un atout capital quand viendrait le moment de prendre d’assaut
un Infer.


— Attaquer un vaisseau, dit le sergent, ce n’est pas
impossible. En revanche, as-tu songé aux inducteurs de pensées ?


— Non, avoua Gor, nous aviserons en temps utile, quand nous
saurons avec certitude quelle est la portée de ces appareils. Alors, tout ne
tiendra qu’à un petit détail.


— Lequel ?


— Il faudra que nos cartouches explosives aillent plus
loin et plus vite que le rayonnement persuasif des inducteurs. Tu vois que c’est
simple.


Le sergent grimaça.


— En somme, ce sera un quitte ou double, mon lieutenant !
Les robots capteront notre fluide en même temps que nous les apercevrons et le
plus rapide gagnera ! Je n’aime pas !


Gor lui jeta un regard oblique et dit :


— Il faudra vaincre ou succomber, telle sera l’alternative.
Il n’y a pas d’autre solution. Avant de décider cette expédition, j’ai bien
soupesé le pour et le contre, Vian. Évidemment, il nous restera la possibilité
d’inventer un nouveau moyen de « gommer » provisoirement notre fluide,
mais j’ai confiance en nos cartouches de Dehlatine. Placées au bon endroit, c’est-à-dire
sur le chemin d’une patrouille de robots ; et télécommandées, elles
devraient nous permettre d’échapper aux inducteurs de pensées.


— Parfait en théorie, grogna le sergent, mais encore
faudra-t-il savoir quel chemin suivront les robots ! Pour cela, nous
devrons nous approcher à faible distance d’une cité ou d’un spatiodrome ! Aux
abords du boulevard périphérique, tu as vu avec quelle facilité les inducteurs
nous ont retiré toute notre volonté ? Nous étions sans défense et
incapables de lutter contre ce rayonnement démoniaque !


Gor Goppe ne répliqua pas et Vian Bue renonça à discuter. Il
savait que ses paroles étaient inutiles, que rien ne pouvait être prévu, car
tout se déroulerait avec une fulgurante rapidité et sous l’inspiration du
moment. C’était peut-être grâce à ses facultés créatrices que l’homme viendrait
à bout de la mécanique télécommandée et agissant par conséquent avec un léger
temps de retard. Malgré la perfection des circuits, les inducteurs de pensées
ne possédaient pas la promptitude d’un cerveau humain. Gor et Vian l’avaient
constaté en abordant le boulevard périphérique en compagnie du malheureux Roi…


Le commando progressa toute la journée sans rencontrer d’opposition.
Au crépuscule, il se trouvait à mi-chemin, quasiment à égale distance de la
montagne marquant son point de départ et de la colline qu’il se proposait d’atteindre.


— Nous avons été plus vite que prévu, commenta Gor. En
continuant à cette allure, nous serons sur la colline demain matin.


Vian se retourna et dit :


— L’entraînement que nous avons suivi sur Nitos nous
est précieux, Gor, mais les Vicosiens commencent à donner des signes de
lassitude… Si tu veux les garder en forme, une halte de quelques heures sera
indispensable.


— Tu as raison, reconnut Gor. Obliquons vers la forêt.


Lorsque se montrèrent les quatre Lunes, le commando stoppa à
l’abri des résineux. Les hommes mangèrent la viande fumée, s’abreuvèrent à une
proche rivière, puis se reposèrent sous la garde de sentinelles relevées toutes
les heures.


Ils repartirent au milieu de la nuit, que les quatre Lunes
éclairaient presque aussi bien que l’aurait fait le soleil Triple et
continuèrent à progresser vers le nord.


— Nous approchons de l’usine de récupération, nota Vian
Bue, mais ce ne serait pas différent si elle était implantée ailleurs… Aucun
mouvement, pas un seul Infer dans le ciel !


— Elle a peut-être été abandonnée, supposa Gor Goppe. Cela
serait d’ailleurs logique. Sans « matière première », elle n’est plus
nécessaire.


Quand se leva le soleil Triple, ils marchaient toujours à
travers cette partie de la forêt que l’incendie avait épargnée et que les
animaux sauvages avaient visiblement désertée. À midi, ils franchirent le
sommet de la colline et Vian Bue poussa un juron. À l’endroit où se trouvait l’usine
de récupération, il n’y avait plus qu’un vaste quadrilatère de terre nue.


— Continuons ! intima Gor Goppe avant que le
découragement ne s’empare des hommes. Si le Dieu Infer a déménagé ses
installations, cela prouve que nous lui donnons quelques préoccupations.


En cet instant, il ne se doutait pas que huit jours de
marche exténuante seraient nécessaires pour amener son commando à proximité d’une
autre cité ronde…


*


Au soir du huitième jour, après avoir franchi une éminence
rocheuse, ils découvrirent une cité semblable à celle que l’incendie avait
détruite.


— Tous à terre ! aboya Gor Goppe.


Maintenant parfaitement rôdés, les hommes se couchèrent avec
ensemble. Au lieu de les épuiser, la longue randonnée à travers forêts et
montagnes leur avait donné une résistance à toute épreuve. Bronzés, amaigris, barbus,
ils ressemblaient à des loups. Chaque individu était prêt à la bagarre, savait
très exactement comment lutter contre les robots ou les redoutables sphères à
mâchoire. Main en visière, Gor Goppe et Vian Bue examinaient cette nouvelle
cité ronde.


— Pas beaucoup d’imagination le Dieu Infer, grommela le
colosse. Tout est bâti sur le même modèle !


— D’où un avantage certain pour nous, fit Gor avec un
rictus. Le spatiodrome est ici, la base des sphères là-bas… Au pis-aller, nous
pourrions une fois de plus faire sauter le réservoir de carburant !


Un vaisseau Infer jaillit du spatiodrome, se perdit
très rapidement dans le néant, puis un autre vaisseau se posa sur la base… Gor
Goppe désigna le centre de la cité ronde à ses hommes.


— Voici notre objectif, dit-il. Inutile de vous
préciser que notre tâche sera difficile, n’est-ce pas ?


Hol Whal rampa vers lui, l’œil écarquillé.


— Tu veux t’emparer d’un vaisseau sur cette base !
Te rends-tu compte que nous devrons auparavant traverser la cité peuplée de
robots ? C’est de la folie, Gor ! Nous serons tous neutralisés par
les inducteurs avant de parvenir à traverser le périphérique !


Derrière lui, les six Vicosiens murmurèrent. Même le placide
Pac Tell ne semblait pas d’accord. Gor montra les dents.


— J’ai eu huit jours de délai supplémentaire pour y
penser, Hol ! Il y aura des risques, mais presque autant de chances si
nous agissons vite ! Je ne vous entraîne pas dans un suicide collectif !
J’ai maintenant un plan que Vian Bue approuve sans restriction… Dis-leur, sergent !


Vian tourna vers les contestataires un visage dénué d’aménité
et martela :


— Un : en nous pointant au périphérique, on
balance des cartouches dans tous les azimuts pour faire le vide. Deux :
On vole deux auto jets. Trois : On fonce à pleine vitesse jusqu’au
spatiodrome. Quatre : La moitié de l’effectif saute dans un Infer
pendant que l’autre moitié nettoie la base, les vaisseaux voisins et les
bâtiments les plus proches. Cinq : Le lieutenant Gor Goppe est
chargé de mission par le colonel Bisha, chef de l’Agence de renseignements
galactiques et nous lui devons obéissance ! En conséquence, si quelqu’un n’est
pas d’accord, je lui brise immédiatement le crâne avec le gourdin que vous
voyez là ! Objection ?


Hol Whal ricana, Pac Tell opina en souriant et ce fut tout. Gor
Goppe se dressa.


— Puisque tout le monde est d’accord, ironisa-t-il, allons-y !
En colonne par un !


Il fila de buisson en buisson, profitant des moindres
accidents de terrain pour se dissimuler, se méfiant par-dessus tout des tours
de guet érigées de place en place dans la cité ronde. Derrière lui, les hommes
suivaient au millimètre. Ils dévalèrent la pente rocheuse, gagnèrent le sous-bois
et purent avancer sans craindre d’être repérés.


Une heure plus tard, ils stoppaient en bordure du bois. Le
boulevard périphérique commençait derrière les taillis qui les abritaient. De l’autre
côté de la chaussée, il y avait les premières habitations le long desquelles
des robots circulaient paisiblement. Par hasard, le commando se trouvait dans l’axe
d’une voie rectiligne conduisant au spatiodrome, visible dans l’encadrement des
immeubles, à l’extrémité d’une longue perspective.


— Par Bast Linger, souffla Hol Whal, il y a une sacrée
distance d’ici à la base.


— En auto jet, rétorqua Vian Bue, tu n’auras même pas
le temps de te moucher ! Silence derrière !


Les hommes se turent et Gor Goppe dit :


— Tenez-vous prêts… Quatre auto jets viennent de s’arrêter
en face, devant un bâtiment très fréquenté.


Il eut l’impression que le bâtiment en question était un
dépôt, car les occupants des autojets y pénétraient en portant des sortes de
containers. Par la même occasion, les auto jets furent brusquement sans
surveillance, ce qui servait le plan du lieutenant au-delà de ses espérances. Il
leva le bras, se rua sur la chaussée et tous les commandos foncèrent à sa suite.
Instantanément, les cartouches de Dehlatine volèrent en direction des robots. Les
explosions retentirent et un groupe fut pulvérisé tandis que les façades s’émiettaient
avec fracas.


D’autres robots apparurent alors sur les marches du dépôt, mais
trois cartouches déflagrèrent entre leurs jambes, les projetant sous forme de
débris contre le bâtiment. La chaussée se couvrit de membres arrachés, de sérum
vert, de cerveaux-moteurs déglingués et le réservoir d’une autojet explosa avec
un bruit sourd de pétard mouillé. Gor Goppe et ses hommes traversèrent un
rideau de fumée noire, limitant la visibilité à quelques pas et s’entassèrent
dans les deux auto jets de tête. Elles fonctionnaient comme tous les autres
véhicules de la galaxie et démarrèrent à la première sollicitation.


Filant le long de l’avenue transversale, les deux bolides
croisèrent des véhicules de toutes sortes se rendant sur le périphérique. Des
sirènes hurlèrent, une dizaine de sphères à mâchoire piquèrent vers la colonne
de fumée, mais, l’effet de surprise avait joué et personne ne s’opposa à la
progression des commandos que les carrosseries de plastex protégeaient des regards-caméras.
Au central, les ordinateurs devaient crépiter sous l’avalanche d’informations
tombant en vrac des récepteurs, et, une fois de plus, le Dieu Infer paraissait
dépassé par les événements.


Les auto jets débouchèrent brutalement sur le spatiodrome. D’un
coup d’œil, Gor Goppe vit que toutes les activités avaient cessé. Contrairement
aux règles de la plus élémentaire stratégie, tous les robots de la cité ronde
se dirigeaient vers le point menacé et la base était déserte.


— Trop beau pour être vrai ! gronda Vian Bue.


Gor fit virer l’autojet sur la bretelle d’accès, piqua sur
un vaisseau de type Infer posé au centre de sa plate-forme de départ. Yeux
ronds, Vian Bue lut l’indicatif de l’astronef et s’exclama :


— Ce coucou est le XBO 125, Gor !


Gor grogna, freina sèchement au ras de la plate-forme et
jeta en sautant à terre :


— Pas de destructions ! Embarquement immédiat !


Les commandos n’avaient pas besoin de précisions. Par un
coup de chance insolent, ils avaient pu arriver jusqu’à la base sans être
localisés. Attirer l’attention du Dieu Infer en cet instant eût été pure folie.
Sprintant derrière Gor, ils s’engouffrèrent dans l’Infer XBO 125 et Vian
Bue hurla :


— Les Vicosiens au poste d’équipage ! Deru à la
fermeture du sas ! Les autres avec le lieutenant à la cabine de pilotage !


Tandis que Deru bloquait les glissières de fermeture, que
les Vicosiens se rendaient au poste d’équipage, Gor Goppe et ses trois sergents
escaladaient à toute allure l’échelle de proue. Ils pénétrèrent dans la cabine
de pilotage, reconnurent d’emblée le tableau de bord standard de leur galaxie.


— Propulseurs ! aboya Gor Goppe.


Déjà en place, Hol Whal manœuvra le clavier, Pac Tell
enclencha la mise à feu et Vian bondit sur le simulateur directionnel.


— Propulseurs ! répéta Gor Goppe, soudain crispé.


Il donnait les gaz, mais le vaisseau ne frémissait même pas.
Whal et Tell pivotèrent vers lui, le visage blême et Hol Whal annonça :


— Opérations de départ effectuées, mon lieutenant…


Il y eut un bref silence. L’Infer XBO 125 refusait de
décoller contre toute logique, propulseurs morts, son énorme masse semblant
soudée à la plate-forme par une force mystérieuse. Dehors, les sirènes
hurlaient toujours et, si le spatiodrome était encore désert, cela ne durerait
pas.


Papillonnant, le regard de Gor Goppe se fixa enfin sur un
caisson rouge installé à l’arrière du tableau de bord. Il était hérissé de
connexions et une vingtaine de fils colorés le reliaient au bloc propulseur.


— Vian, articula Gor d’un ton un peu trop froid, ce
caisson rouge doit être un annihilateur de champ de force. En déplaçant l’aiguille
du cadran gradué, peut-être pourras-tu trouver le bon faisceau ?


Le colosse plongea littéralement sur l’annihilateur, poussa
l’aiguille d’un cran.


— Essai ! intima Gor dont les mains étaient moites.


Hol Whal agit sur le clavier, Pac Tell actionna la mise à
feu, Gor donna les gaz, mais rien ne se produisit. La sueur au front, Vian Bue
repoussa l’aiguille sur le troisième cran.


— Essai ! répéta Gor d’un ton plus rauque.


Les mêmes opérations de départ furent de nouveau effectuées
sans plus de succès et Vian Bue décala l’aiguille sur le quatrième cran. À travers
la paroi transparente de la cabine, Gor avait une vue plongeante sur la cité
ronde et sur l’entrée principale du spatiodrome. Au loin, la fumée s’épaississait,
preuve qu’un foyer d’incendie avait pris naissance dans les habitations du
boulevard périphérique. Plus près, sur la voie transversale, le courant de
circulation s’était brusquement inversé. Des robots couraient vers la base et
de gros autojets de transport arrivaient des avenues circulaires et viraient en
direction du spatiodrome.


Gor leva les yeux et serra les dents en apercevant une
escadrille de sphères à mâchoire qui fonçait tout droit sur l’Infer XBO 125.


— Par Bast Linger ! cria Vian Bue, qu’est-ce que
tu attends, mon lieutenant ?


Gor se ressaisit avec peine. Des ondes le parcouraient des
pieds à la tête et il avait d’énormes difficultés à coordonner ses pensées. Il
sut aussitôt qu’un inducteur rayonnait sur lui à travers la paroi transparente,
banda toute sa volonté pour ordonner :


— Essai !


Il donna les gaz, s’écrasa contre le dossier de son siège
tandis que l’Infer s’arrachait enfin à sa plate-forme de départ, puis, redevint
presque immédiatement lucide.


— Whooo ! hurla Vian Bue, ça marche, ça marche !


Gor laissa l’air fuser de sa poitrine.










CHAPITRE IX


Grâce au simulateur directionnel programmé par Vian Bue, l’Infer
XBO 125 effectua dans l’espace un bond prodigieux. Sur l’élan formidable du
décollage, il fit en un clin d’œil la quasi-totalité du chemin que le commando
avait parcouru en huit jours. Puis, brusquement, ses propulseurs cessèrent de
fonctionner et Gor eut juste le temps de fixer le vaisseau avant de
subir l’effet de la perte de vitesse.


Ne disposant plus d’assez de puissance motrice, il n’était
pas question de le poser sur son tripode, car le renversement en position
verticale exigeait des propulseurs de poupe un effort qu’ils ne pouvaient plus
fournir. Gor visa une trouée entre les arbres, comprit au dernier moment qu’il
s’agissait là de l’emplacement nu où s’érigeait primitivement l’usine de
récupération, et, jouant le tout pour le tout, il crasha l’astronef. Celui-ci
toucha du ventre, rebondit plusieurs fois dans un effrayant déchirement de
plastex lacéré, puis s’immobilisa enfin sur un tête-à-queue qui souleva un
nuage de terre.


Quand l’onde de choc cessa de les secouer, les quatre hommes
débouclèrent leur ceinture et Gor dit très vite :


— Nous abandonnons le bâtiment ! Démontez le
caisson !


— Mais, objecta Hol Whal, en déplaçant le sélecteur, nous
pouvons retrouver le bon faisceau !


— Tant que le Dieu Infer nous saura à bord du 125, rétorqua
Gor, il modifiera constamment le faisceau de l’annihilateur et à la prochaine
panne nous aurons peut-être moins de chance ! Activez ! Je vais voir
si les Vicosiens n’ont pas trop souffert dans ce crash !


Il quitta la cabine de pilotage, longea la coursive, vit que
Deru et ses compatriotes s’apprêtaient à abandonner le vaisseau. Ils avaient
ouvert les glissières du sas bâbord, hésitèrent soudain en voyant apparaître le
lieutenant.


— Descendez ! aboya Gor et cachez-vous sous les
arbres !


À cette même seconde, les trois sergents sortirent de la
cabine de pilotage. Ils transportaient malaisément le caisson rouge, qui devait
peser lourd à en juger par les efforts qu’ils déployaient. Gor sauta sur le sol
labouré par les ailerons du 125, aida à descendre le caisson.


— Attention ! hurla Deru en position sur une
branche haute, voilà les sphères à mâchoire !


— Loin ? s’informa Gor.


— Elles viennent seulement de sauter la montagne !


— Cap ?


— Sur nous !


Gor prit un angle du caisson et, avec ses trois sergents, gagna
l’abri de la forêt. Une fois à l’abri de la luxuriante végétation, il expliqua :


— Faites-vous aider par les Vicosiens, fabriquez un
support de bois si besoin est, mais éloignez-vous le plus possible du 125 !
Je vais le faire sauter ! Si les sphères filment le vaisseau en flammes, le
Dieu Infer pensera peut-être que nous avons péri dans l’accident et cela
arrangerait bien nos affaires ! Je vous retrouverai au pied de la colline…


Il attendit que le commando se fût éloigné, sprinta vers la
bande de terrain nu. En restant à distance du 125, il détacha une cartouche de
Dehlatine de sa ceinture, plaça d’un coup de pouce le sélecteur sur le rouge et
projeta l’objet sur la coque du vaisseau.


L’explosion coupa en deux le bâtiment, les débris
retombèrent et, avec un temps de retard, le carburant s’enflamma sous la cabine
de pilotage. Bientôt, les réservoirs sauteraient à leur tour…


Gor Goppe se replia sous les arbres, renonça à aller plus
loin en entendant siffler les réacteurs des sphères. Il se dissimula
soigneusement, surveilla le ciel. Les réservoirs du 125 explosèrent brutalement,
le carburant gicla, s’enflamma avec un « pouf » sonore et la coque
déjà coupée en deux fut environnée d’un rideau de feu.


Alors, les sphères arrivèrent en balançant leur terrible
mâchoire et Gor vit qu’un vaisseau de type Infer surgissait de l’espace.
Il se laissa tomber comme une pierre, bascula en position verticale et, avec
une précision parfaite, se posa sur son tripode à l’autre extrémité de l’espace
dégagé. Serrant les dents, Gor fonça à travers bois. Il savait que des robots
allaient descendre de l’astronef afin de retransmettre au Dieu Infer la fin du XBO
125. Les inducteurs de pensées rayonneraient instantanément dans toutes les
directions, et, sur impulsion, les sphères à mâchoire étaient très capables de
traquer le commando au-delà de la colline.


Gor dévala une pente et, inspectant les alentours, vit que
le commando progressait rapidement vers le sud. Soudain, le lieutenant fut
assourdi par un sifflement de réacteur. Il eut le réflexe de plonger, échappant
de fort peu à la mâchoire d’acier qui claqua sinistrement dans le vide. Gor
hurla de rage, se redressa d’un bond terrible et, avec une fureur qui le
défigurait, il balança une cartouche sur la sphère. Touchée dans ses œuvres
vives, tige de mâchoire tranchée, la sphère perdit ses réacteurs, s’ouvrit
comme une tomate mûre, explosa finalement en l’air, répandant ses débris
brûlants sur le décor bucolique.


Gor, qui s’était garé des éclats, bondit sur ses pieds et
fit face aux autres sphères. Contrairement aux robots qui se trouvaient encore
trop loin, elles captaient le fluide du lieutenant en décrivant leurs
circonvolutions. Gor se souvint qu’elles étaient aveugles, qu’elles ne
chassaient qu’au fluide humain et un éclat de rire le secoua. Il attendit la
seconde attaque en conservant une immobilité absolue. La sphère piqua sur lui, mâchoire
béante et frôlant le sol. Gor se coucha à l’instant d’être happé, jeta une
cartouche dans la gueule d’acier qui se refermait sèchement.


La sphère remonta en sifflant, puis la cartouche lui explosa
dans la gueule, la disloqua, l’expédia au sol où ses réacteurs s’enflammèrent. Gor
ricana, évita une autre attaque d’un cheveu, fut contraint de rester couché
sous les claquements des mâchoires en folie. Il comprit qu’il perdait l’initiative
du combat. Les sphères le clouaient au sol dans lequel il souhaitait pouvoir s’enfoncer
tant sa position devenait précaire. Il ne pouvait même plus dégager un bras
pour saisir une cartouche. Sans le creux granitique où son corps avait juste sa
place, il aurait probablement été écrasé depuis longtemps.


Infatigablement, les mâchoires raclaient et martelaient la
roche autour de lui. Haletant, Gor chercha fiévreusement le moyen de se dégager
de ce clouage. S’il ne fuyait pas, les robots viendraient à la rescousse. Un
inducteur de pensées le neutraliserait et le conduirait vers un malaxeur.


Lentement, il parvint à se mettre sur le dos. Cela n’améliorait
pas notablement sa situation. Néanmoins, il pouvait à présent prévoir chaque
attaque. Une mâchoire lui claqua au visage, traîna sur la roche, s’éloigna.


— Un, deux, trois, quatre, cinq, compta mentalement Gor.


Une autre mâchoire s’écrasa sur le granit, se referma en
raclant du quartz mêlé de feldspath et de biotite. Sous ce matraquage incessant,
la roche s’émiettait, se fendait. Bientôt, peut-être avant que n’arrivent les
robots, elle s’ouvrirait et une mâchoire happerait Gor Goppe, le coupant en
deux comme un simple ver de terre.


Exploitant le bref répit intervenant entre deux attaques, le
lieutenant saisit une cartouche, plaça vivement l’index du sélecteur sur le
vert et décolla le déclencheur à pile sèche. En choisissant le vert, il
télécommandait l’explosion. Elle se produirait lorsqu’il commuterait le
déclencheur, assez loin de lui pour qu’il ne soit pas haché en même temps que
la sphère.


Une nouvelle mâchoire fracassa le granit, claqua en
emportant la cartouche de Dehlatine, s’éloigna…


Gor posa le déclencheur sur sa poitrine, recommença la même
opération avec une cartouche neuve, l’offrit à la mâchoire suivante qui l’emporta.
Alors, il commuta simultanément ses deux déclencheurs, eut la satisfaction d’entendre
une double déflagration, reprit une cartouche.


En quelques instants, toutes les sphères explosèrent en
jonchant le terrain de débris fumants, de ferraille tordue et les roches
éclatèrent sous la formidable chaleur que dégageait le carburant en brûlant. Abasourdi,
nerfs tendus à craquer, Gor se dressa tenant en main ses deux dernières
cartouches. Le vent poussait vers le sud un nuage de fumée grise cachant la
colline où attendait le commando, mais, au nord, à l’orée de la bande boisée, un
groupe d’une cinquantaine de robots venait de se matérialiser.


Gor sentit son cœur manquer un battement. Il expédia
férocement ses deux derniers bâtons de Dehlatine en direction des robots. L’explosif
détona bruyamment en désintégrant la plupart des robots, mais les regards
vitreux des cinq survivants se braquèrent sur Gor qui sentit les ondes
maléfiques le pénétrer. Il empoigna son gourdin, chargea désespérément et tout
se brouilla devant lui.


*


Il revint à lui presque sans transition, grimaça. Une gangue
plastifiée l’enrobait, lui interdisant tout mouvement et le maintenant debout
sous un appareil complexe dégageant une violente clarté. Gor regarda alentour, vit
qu’il se trouvait au centre d’une salle semi-sphérique. En face de lui, une
centaine d’hommes en combinaison rouge le dévisageaient, assis confortablement
dans des fauteuils garnissant les gradins de l’hémicycle.


Instantanément, Gor Goppe sut qu’il avait affaire à des
humains.


— C’est vrai, lieutenant Gor Goppe, fit une voix aux
inflexions métalliques, vous comparaissez actuellement devant l’assemblée des
Sages. Ne vous étonnez pas, nous vous avons placé sous un révélateur de pensées.


Gor Goppe repéra celui qui parlait. C’était un homme aux
cheveux blancs, visiblement de haute taille malgré sa position assise. Il se
tenait en bas des gradins, au premier rang et exactement en face de Gor. Rien
ne le différenciait des autres, mais il présidait sans doute la séance.


— Vous me connaissez déjà, Gor Goppe. Pour vous, je fus
le Dieu Infer au cours de votre brève « visite » dans l’usine de
récupération. Je me félicite encore de ne pas vous avoir précipité dans le
malaxeur car, maintenant, et grâce au révélateur de pensées, je sais qui vous
êtes. Lorsque vous nous aurez dit où est le Condor, nous capturerons
Vian Bue, Hol Whal et Pac Tell. Ils vous rejoindront à l’intérieur de notre
reproducteur où vous cesserez de vivre. Mais quatre robots-télex prendront
votre apparence et seront envoyés sur Nitos-Un. Là-bas, ils commenceront la
conquête de votre planète que nous peuplerons de robots au même titre que Vicos.


— Qui êtes-vous ? demanda Gor Goppe.


Sa voix tonna dans l’hémicycle et il constata qu’un micro
était suspendu au-dessus de sa tête.


— Personnellement, répondit l’homme, je me nomme Basorah
Sarit.


— Votre nom m’importe peu !


— Ne m’interrompez pas ! Je ne vous autorise pas…


— Alors, aboya Gor, il ne fallait pas suspendre un
micro près de moi ! J’appartiens à une galaxie où les hommes sont libres
de s’exprimer et je vous interromprai chaque fois que j’en aurai envie ! À
force de diriger des robots, Basorah, je comprends que vous fassiez un complexe
de supériorité ! Mais, vous-même et les membres de cette assemblée n’êtes
que des assassins que la flotte de l’Empire désintégrera avant peu ! Vous
n’échapperez pas au châtiment suprême !


Portée par le micro, sa voix grondait dans l’hémicycle. Il
continua :


— J’ai vu vos sphères à mâchoire emporter des centaines
d’hommes, de femmes et d’enfants vers l’usine de récupération. Jamais dans l’histoire
de l’humanité, un tel massacre n’a été perpétré d’une façon aussi froidement
préméditée ! Vous vous croyez savants et sages ? Vous n’êtes que des…


Une violente décharge électrique le secoua et la douleur l’obligea
à se taire. Souriant, Basorah Sarit dit d’une voix onctueuse :


— Vous voyez que vous devez obéir, lieutenant. Nous
sommes les maîtres de cette planète, de la planète Vicos et nous tenons votre
galaxie tout entière dans le creux de notre main. Venus de la planète Oxima, capitale
de la galaxie du Requin, nous sommes chargés par l’empereur Ramarah VII de
vous détruire avant que vous nous détruisiez. Vos vaisseaux d’explorations vont
de plus en plus loin et, comme vous l’avez sans doute remarqué, nous ne
disposons pas d’armes classiques pour nous opposer à une éventuelle invasion.


Nerfs encore tordus par la décharge électrique, Gor dit :


— Nul n’a jamais songé à conquérir la galaxie du Requin.
En fait, nous ignorons jusqu’à son existence !


— Il vaut mieux prévenir que guérir, dit
sentencieusement Basorah. L’histoire de votre humanité démontre que vos
semblables ont toujours été d’insatiables et féroces conquérants ne reculant
devant aucun crime pour asservir le cosmos. Ils ont inventé des armes d’épouvante :
rayon désintégrant, paralysant, réfrigérant, thermique et j’en passe ! Ils
ont atomisé des planètes, transformé des races en monstres, vidé des océans, séché
les fleuves, rasé les montagnes ! Et vous êtes surpris que nous prenions
les devants, lieutenant Gor Goppe ?


Une rumeur vibra sous la coupole et les assistants s’agitèrent
un instant. Gor Goppe se mordit les lèvres et dit :


— Ni vos grands-parents, ni ceux de votre empereur n’étaient
nés lorsque se déroulèrent les faits que vous évoquez aujourd’hui. La galaxie
est en paix depuis plus de deux siècles et rien n’indique qu’un changement
doive se produire demain dans notre politique. Certes, des armes redoutables
existent, mais elles ne sont plus que des armes de dissuasion… Je crois que
vous usez d’un fallacieux prétexte pour justifier, sinon excuser, votre propre
soif de conquêtes !


Une décharge électrique vint le punir de son impudence et
Basorah Sarit gronda :


— Quand notre empereur Ramarah VII jurait qu’il
fallait vous exterminer, il disait vrai ! Où est caché le Condor, lieutenant
Gor Goppe ? Où sont les trois sergents également chargés de mission par le
colonel Bisha ?


Gor Goppe serra les dents, fit le vide dans son esprit. À Nitos-Un,
on lui avait appris comment se soustraire aux sondages d’un révélateur de
pensées. Pendant son inconscience, le révélateur avait exploré sa mémoire, appris
l’existence du Condor, le but de la mission, etc. Mais, nul ne savait
encore qu’un certain caisson rouge voyageait actuellement vers le Condor !


— Opérateurs ! ordonna Basorah Sarit, utilisez le
révélateur !


Gor Goppe pensa de toutes ses forces à Nati, à la nuit d’amour
ayant précédé son départ. Pour égarer le révélateur, il imagina la jeune femme
dans une maison-bulle de Nitos-Un, se complut à évoquer successivement les
images de ceux qu’il connaissait. Il ne parvenait pas à établir un écran mental
parfait, mais, à la mine de Basorah Sarit, il devina que ses errements mentaux
ne faisaient pas l’affaire de l’assemblée des Sages.


Basorah cessa de consulter le visionneur retransmettant en
images les pensées du lieutenant et dit :


— Votre résistance est ridicule, Gor Goppe. Le
révélateur finira par vous sonder complètement quand nous vous aurons de
nouveau endormi. Parlez-nous du Condor.


Gor eut un rictus et dit d’un ton narquois :


— Tiens ! vous ne donnez plus des ordres
claironnants ! Oh ! Je vois de quoi il s’agit ! Après chaque
décharge électrique, mon cerveau émet des ondes douloureuses qui troublent les
images de vos visionneurs ! J’accepte donc de vous parler du Condor, mais
je refuse toujours de vous dire où il est caché… Le Condor est un petit
vaisseau d’interception rapide. Il est équipé de canons désintégrateurs et de
différents et amusants gadgets très suffisants pour réduire en cendres vos
cités rondes. En ce moment, il s’approche peut-être de ce bâtiment.


Basorah Sarit sourit à son tour.


— Vous nous avez révélé que votre petit vaisseau avait
subi une avarie irréparable, lieutenant. Irréparable pour vous et dans le
contexte actuel, évidemment. Mais, ici, nous avons tout ce qu’il faut pour
réparer le Condor. Voyons, vous nous avez prouvé que vous êtes
intelligent, inventif, courageux, et qu’on ne peut aisément vous berner. Par
ailleurs, vous avez un sens aigu des réalités et ne pouvez ignorer que vous
parlerez sous la double influence d’un inducteur et d’un révélateur de pensées,
n’est-ce pas ?


Gor ne répondit pas, mais sentit une nouvelle inquiétude le
gagner. Il n’aimait pas le ton patelin qu’avait subitement adopté Basorah Sarit,
avait la sensation qu’on cherchait à endormir sa méfiance avant de l’endormir
lui-même par surprise. Mais, peut-être que ce changement d’attitude chez
Basorah n’était-il qu’un constat d’échec ? Gor avait déjà été soumis à l’influence
de l’inducteur et à celle du révélateur. Contre toute attente et bien que n’étant
pas sur la défensive, il n’avait pas accepté de dire où était caché le Condor !


En outre, cette curieuse inconscience lui avait suggéré de
mentir en prétendant que le Condor était immobilisé à la suite d’une
avarie irréparable. L’écran mental, qu’il avait appris à dresser entre ses
pensées et les sondeurs, était-il plus imperméable que les tests passés sur Nitos-Un
ne l’affirmaient ; ou la volonté de Basorah Sarit et de ses pareils
était-elle moins forte que celle d’un descendant de la vieille race terrienne ?


— N’est-ce pas ? insista Basorah avec agacement.


Gor Goppe planta son regard dans le sien et, malgré les
quelques mètres le séparant du premier rang de l’hémicycle, il sentit très
nettement que son propre magnétisme influait sur les neurones de l’Oximien. Ce
dernier sentit l’onde impérieuse le submerger, grimaça de colère en hurlant :


— Opérateurs ! Renvoyez cet individu en cellule !


La gangue enrobant Gor Goppe se coucha, glissa jusqu’à un
tube, fila à toute vitesse entre les parois métalliques. Puis, elle éjecta le
lieutenant dans une pièce circulaire, disparut aussitôt dans le tube dont un
clapet obstrua la bouche. Gor se dressa, fit le tour de la cellule, l’esprit
ailleurs…


Pour vaincre les habitants de la galaxie du Requin, peut-être
que la seule arme psychique suffirait ?










CHAPITRE X


La cellule ne possédait pas de fenêtre, pas de porte visible
dans ses parois de plastex et sa lumière bleutée n’avait pas de source
déterminée. Pour une raison inconnue, la montre de Gor lui avait été confisquée.
Ignorant pendant combien de temps son inconscience avait duré, le lieutenant n’était
plus en mesure de savoir depuis quand il était prisonnier.


Il avait faim et soif. Cela pouvait être une indication
approximative en temps minimum, mais ne marquait aucune limite en temps maximum.
Après huit jours de sommeil, par exemple, sa faim et sa soif devaient avoir le
même degré d’intensité qu’après un jour ou deux.


Gor s’assit sur le lit, l’œil braqué sur le clapet obstruant
le tube, mais songeant encore à cette grande faiblesse mentale décelée chez
Basorah Sarit. Plus il y pensait et plus il se persuadait que les Oximiens
étaient des êtres sans volonté et infiniment craintifs. Pour pallier cette
étrange déficience, ils s’étaient entourés de robots forcément obéissants et
portant eux-mêmes un inducteur de pensées fait pour briser la résistance
humaine.


De surcroît, cette façon d’attaquer de peur de recevoir des
coups était tout à fait dans la manière des hommes timorés issus d’une race
inférieure. Fragile, le petit chien attaque le gros sans raison et, si ce
dernier ne riposte pas immédiatement, il devient d’une férocité sans égale, transformant
en sanglante bataille ce qui aurait dû n’être rien et provoquant finalement sa
propre perte.


Mais, les cent envoyés spéciaux de l’empereur Ramarah VII
n’en étaient qu’au stade primitif, c’est-à-dire à celui des batailles
victorieuses et leur enthousiasme était intact. À moins que la résistance, physique
et mentale, de Gor Goppe n’ait causé une première brèche dans leur certitude de
dompter la galaxie vouée à l’anéantissement ? À vaincre sans péril, ils s’étaient
habitués aux triomphes faciles. En aucun cas, ils n’avaient eux-mêmes risqué
leur existence. La perte de robots, de sphères à mâchoire, de cités, ne les
touchait pas directement, car ils ne souffraient pas dans leur chair.


Aujourd’hui, Gor Goppe savait qu’il avait ébranlé la
confiance des « Sages ». Résistant à l’inducteur et au révélateur de
pensées pendant son inconscience, il avait démontré, en redevenant
lucide, que lui-même et ceux de son espèce possédaient une volonté inaltérable.
Telle une lame d’acier, elle pouvait se courber sous l’effet d’un inducteur, mais
se redressait instantanément dès que lui était restituée sa faculté de jouer
librement.


Le transformer en robot résolvait tout mais, avant d’en
arriver à cette solution radicale, encore fallait-il que les « Sages »
parviennent à apprendre la vérité sur le Condor dont la présence devait
les ronger d’inquiétude. Ce vaisseau était comme le ver dans le fruit et l’existence
des trois sergents de l’A.R.G. dramatisait encore la situation. Gor eut un
petit rire. S’il restait en vie, le Condor, équipé de l’annihilateur de
champ de force prélevé sur le 125 finirait par le tirer de sa prison.


Gor dormit, s’éveilla au bout d’un laps de temps qu’il ne
put évaluer, et trouva sur le sol un récipient empli d’eau que recouvrait une
assiette pleine de carrés grisâtres. Il but, goûta un carré gris. Très sucré, il
s’agissait d’un aliment chimique à haute teneur nutritive et Gor fut rassasié
après avoir avalé quatre rations. Cette nourriture prouvait que les « Sages »
ne désiraient pas sa mort immédiate. Mais, par le silence, la solitude, peut-être
espéraient-ils l’amener à un état de moindre résistance ?


Alors, Gor commença à redouter le sommeil. Pendant qu’il
dormait profondément, trop profondément d’ailleurs pour que cela soit naturel, les
sondes du révélateur ne fouillaient-elles pas son esprit ? Comment saurait-il
s’il avait ou non avoué où se trouvait le Condor ? Cette crainte s’implanta
en lui. Il tenta vainement de résister au sommeil, dormit, s’éveilla, but et
mangea, puis, comme rien ne venait troubler sa solitude, s’habitua à ce régime
immuable et monotone.


Néanmoins, au bout d’un certain temps, une réaction s’opéra
en lui et, grâce à elle, il comprit que les « Sages » l’avaient
constamment soumis à un inducteur depuis le début de son incarcération. Pendant
de brefs instants, on avait laissé son esprit se régénérer et c’était de ces
instants qu’il conservait le souvenir. Le reste du temps, il n’avait été qu’un
organe. Le temps, il n’en avait plus aucune notion.


Ses ongles et sa barbe avaient poussé. Il était couvert de
crasse. Mais, il pouvait tout aussi bien être là depuis un mois que depuis une
année.


Gor se leva, vit que l’eau et les aliments chimiques avaient
été enlevés pendant son dernier sommeil, estima que cette nouveauté préludait à
un changement. Il ne se trompait pas.


Peu après son réveil, une paroi de la cellule glissa sans
bruit, dévoilant un escalier métallique en colimaçon et la voix très reconnaissable
de Basorah Sarit intima :


— Montez ces marches, lieutenant. Vous allez revoir la
clarté du jour.


Gor Goppe escalada les marches. Il compta la valeur de douze
étages, arriva enfin à une trappe qui se souleva avant qu’il ne la touche, et
déboucha dans une salle ronde et entièrement transparente. La luminosité
obligea Gor à fermer les yeux un instant. Quand il les rouvrit, la trappe s’était
refermée et quatre robots le tenaient en respect à l’aide des fameux tridents. Assis
contre une paroi, il y avait Basorah Sarit et une dizaine de « Sages ».


Le regard de Gor passa par-dessus leur tête, embrassa la
montagne, la forêt, la plaine et, plus près, très en contrebas, une cité ronde
avec ses voies circulaires et transversales. Le soleil Triple éclairait tout
cela de ses chauds rayons et Gor se sentit revivre.


Son regard revint se poser sur Basorah Sarit qui dit :


— Il ne tient qu’à vous de recouvrer votre liberté, lieutenant.


— Comment ? s’informa Gor Goppe.


— En nous révélant la cachette du Condor, précisa
l’Oximien d’un ton morne.


Le rire de Gor fit sursauter les « Sages ».


— Le Condor vous empêche de dormir, hein, Basorah ?
Après tout, il n’est peut-être pas accidenté et va peut-être vous désintégrer
prochainement !


— Nous n’avons pas écarté cette éventualité, rétorqua
sèchement l’Oximien et, si le Condor ne nous empêche pas de dormir, il
stoppe la totalité de notre trafic intersidéral.


— Vous dites ? fit Gor un peu pâle.


— Au cas où le Condor serait en état de prendre
l’air, dit Basorah avec ennui, nous avons estimé plus sûr de bloquer
pour un temps l’espace de notre planète. Grâce à un annihilateur de champ de
force agissant sur la totalité des fuseaux, aucun propulseur ne peut
fonctionner entre le sol et la barrière magnétique.


Gor crispa les poings.


— Cela dure depuis quand, Basorah ?


— Depuis que nous vous tenons en notre pouvoir, c’est-à-dire
environ six de vos semaines.


Gor imagina sans peine le découragement qui avait dû s’emparer
de Vian Bue, de Hol Whal, de Pac Tell, en constatant que le caisson rouge n’était
d’aucune utilité ! Il pensa aussi à Nati, à Kial, à Deru… Tous devaient le
croire mort.


Il releva les yeux sur Basorah.


— Vous ne m’avez pas fait monter ici sans raison, dit-il.
Qu’attendez-vous de moi ?


L’Oximien eut un sourire torve.


— Au cours de ces six semaines terriennes, répondit-il,
aucun de nos appareils n’a pris son envol, mais vous pensez bien que nos robots
ne sont pas restés inactifs. Ils ont localisé la montagne où vos amis et les
Vicosiens se cachent. Des combats se sont déroulés et il y a de nombreuses
pertes de part et d’autre. En ce moment, la bataille touche à son terme. Dans
les cavernes, vos amis et les Vicosiens se défendent encore sporadiquement. Cependant,
comme ils ne disposent plus d’explosifs, leur résistance ne pourra se prolonger
au-delà de trois à quatre jours… Selon les dernières estimations, il y aurait
trois mille morts chez les vôtres…


— Morts ! Je croyais que…


— Tridents, coupa Basorah, dans les corps à corps, ils
font merveille ! Quatre mille prisonniers ont été reconduits au camp de
concentration où nous les avons recensés. Je puis vous assurer que ni les trois
sergents ni cette Nati à laquelle vous semblez tenir, ne sont morts ou
prisonniers. Donc, si vous avez calculé, il reste sur la montagne un millier de
combattants, y compris Nati et les sergents.


Gor opina. Il entrevoyait déjà où Basorah voulait en venir. L’Oximien
se leva, montra le sud et déclara :


— Si vous ne parlez pas avant la nuit, je donnerai à
mes robots l’ordre de ne plus faire de prisonniers. Est-ce suffisamment clair, lieutenant ?


Gor retroussa les lèvres.


— Vous êtes un personnage ridicule, Basorah !
cracha-t-il avec mépris. Ridicule et monstrueux ! Non content d’inventer
votre grotesque « Dieu Infer », de me sonder vainement l’esprit pendant
six semaines, voilà que vous tentez de m’abuser à l’aide d’affirmations
enfantines ! Il y a peut-être trois mille morts et quatre mille
prisonniers mais, puisque nous étions neuf mille sur la montagne, votre total
est faux ! Ce qui prouve que vous êtes mal informé ! En outre, mes
trois amis et Nati se trouvent auprès du Condor depuis longtemps ! Faites
ouvrir cette trappe ! Je préfère regagner ma cellule ! Sur Nitos, vous
ne seriez même pas digne de commander une section de travailleurs étrangers !


Dédaigneux et mordant, il s’efforçait de déchaîner la colère
de l’Oximien et des dix « Sages ». Il avait noté que l’inducteur des
robots était pour l’instant hors circuit, qu’un autre escalier permettait de
descendre de la tour. Et, finalement, comme il ignorait réellement si ses
sergents et Nati ne se trouvaient pas sur la montagne, sa décision était prise
de tenter sur-le-champ un coup de force.


Rouge de colère, Basorah hurla :


— Jusqu’à ce soir, Gor Goppe ! Je vous donne jusqu’à
ce soir ! Marah ! Actionnez les robots et qu’ils le reconduisent dans
sa cellule !


Marah quitta son siège, s’approcha d’un ordinateur situé
auprès du second escalier. À cet instant, Gor Goppe se rua furieusement. Il
arracha le lourd trident des mains d’un robot, balaya les autres de quelques
moulinets. Une seconde plus tard, il tuait Marah, fracassait les commandes de l’ordinateur,
plongeait dans l’escalier en tirant la porte derrière lui.


Il entendit des cris, bloqua un verrou, se projeta à une
allure folle vers le rez-de-chaussée. Il savait que ses chances étaient très
minces, pratiquement inexistantes, mais, du moins, aurait-il essayé !


Après une descente vertigineuse, mais sans opposition, il
jaillit de la tour comme un boulet de canon et, à sa profonde surprise, il se
trouva dans une avenue transversale quasiment déserte. Devant la tour, quatre
autojets stationnaient. Elles avaient dû transporter Basorah et les « Sages »
à travers la cité ronde. En tout cas, nul robot ne les gardait. Gor Goppe n’avait
pas le loisir de se poser des questions. Il se mit au volant de la première
autojet, démarra en trombe et fonça en direction du boulevard périphérique.


La vitesse dispersait son fluide humain et les robots qu’il
croisa ne prêtèrent pas attention à lui. Quand il déboucha sur le périphérique,
il sut, en voyant des décombres noircis, qu’il se trouvait dans la cité ronde
où son commando et lui avaient littéralement dérobé l’Infer XBO 125 six
semaines auparavant !


Il se repéra, fila derechef en direction de la base des
sphères à mâchoire, vira sèchement sur la route de terre battue. Parce que
toutes les cités rondes étaient construites d’après un plan standardisé, il ne
pouvait pas se tromper et arriva très vite sur l’esplanade. Une centaine de
sphères y étaient garées, mais Gor passa sans s’arrêter. Il stoppa devant le
dépôt, laissa tourner le moteur atomique de son véhicule et se rua dans le
bâtiment rond.


Là, comme dans le dépôt de la cité détruite, il y avait des
pièces détachées. Gor fouilla rapidement les travées, sursauta quand retentirent
les sirènes des tours de guet. Basorah venait de donner l’alerte, rétablissant
du même coup les circuits des redoutables inducteurs, jetant tous ses robots
aux trousses du fugitif.


Nerfs crispés, Gor redoubla d’effort sans parvenir à
découvrir la caisse contenant les cartouches de Dehlatine. Il pensa que tout n’était
peut-être pas standardisé à ce point sur cette maudite planète, se résigna à
fuir quand son regard tomba sur la fameuse caisse qu’une bâche dissimulait
imparfaitement. Tandis que les sirènes continuaient d’appeler les robots, il se
chargea d’un maximum de cartouches avant de vider précipitamment les lieux.


Dehors, il eut le violent désir de détruire les sphères avec
une demi-douzaine de cartouches, mais se raisonna en songeant que les explosions
jetteraient les robots sur ses traces. Il grimpa dans l’autojet, démarra et, piquant
sur la forêt, il entreprit un stupéfiant slalom à travers arbres, taillis et
accidents de terrain.


Peu lui importait de briser la Machine si elle lui
permettait de gagner du temps sur les huit jours de marche qui l’attendaient. Au
début, il crut que son aventure motorisée ne dépasserait pas le stade de l’essai,
puis les résineux s’espacèrent et il eut l’impression de retrouver la piste
empruntée dans l’autre sens par le commando. Tâchant de garder le cap plein sud
malgré les nombreux crochets qu’il effectuait, Gor atteignit le massif rocheux
dominant la cité ronde.


Il abandonna l’autojet avec regret, poursuivit sa route à
pied, en trimbalant ses cartouches et le trident dont il ne s’était pas défait.
En marchant jour et nuit, il espérait réduire son voyage à quatre jours.


*


Basorah Sarit n’était mal informé que sur les effectifs
bloqués dans les cavernes. Ils étaient encore près de deux mille à résister
sous les ordres de Vian Bue, de Kial, et des deux autres agents de l’A.R.G.


Sur les pentes, il y avait beaucoup de morts vicosiens, mais
l’on voyait surtout des carcasses de robots écrasés sous les blocs rocheux.


Dans la caverne servant de Q.G., Vian Bue inspecta le bas de
la pente et grogna :


— À leur prochaine attaque, ils ne franchiront pas les
crêtes… Maintenant que nous avons compris leur méthode, il faudrait qu’ils
soient dix fois plus nombreux pour nous submerger comme ils l’ont fait aux
premiers jours.


Pac Tell approuva sans enthousiasme. S’appuyant sur un bâton,
Kial approcha péniblement. Son genou le faisait toujours souffrir. Il dit :


— Il en viendra d’autres, puis d’autres, et nous ne
serons plus capables de les contenir. Notre combat est ardu mais, si les
sphères à mâchoire interviennent, notre compte sera rapidement réglé.


Vian Bue émit un ricanement.


— Si les sphères prennent l’air, Kial, le Condor
pourra en faire autant ! Le « Dieu Infer » doit le savoir, et il
ne se risquera pas à subir le feu des canons désintégrateurs du Condor !
Donc, le problème est le suivant : tenir les robots à distance afin d’échapper
aux inducteurs de pensées, ou aux tridents, selon le cas… Certes, nous sommes
moins nombreux qu’au début de l’attaque, mais la montagne recèle assez de rochers
et de pierres de jet pour stopper nos adversaires.


Il regarda vers le nord, songeant à Gor Goppe et sa mâchoire
carrée se contracta. Nul ne savait ce qu’était devenu le lieutenant depuis six
semaines, sinon que son corps n’avait pas été retrouvé à l’endroit où il s’était
battu contre les sphères et les robots. Il pouvait être mort, prisonnier en une
quelconque cité ronde de la planète ou, plus simplement, à nouveau parmi ceux
du camp de concentration. Quoi qu’il en soit, c’était impossible à vérifier car
la pente praticable de la montagne était cernée par les robots, à un tel point
que le colosse se demandait depuis des jours comment regagner le Condor.


Lorsque les sphères et les vaisseaux s’inscriraient dans le
ciel, cela voudrait dire que l’annihilateur venait de libérer l’un des
faisceaux du champ de force. Alors, très vite, il faudrait descendre les pentes,
traverser les lignes ennemies, et se rendre sur le versant est, à trois heures
de marche des cavernes.


Une tâche impossible, en l’occurrence.


Brusquement, un appel fusa depuis le poste de guet nord et
fut aussitôt répété par tous les hommes placés en sentinelles sur le plus haut
niveau.


— À vos places ! hurla Vian Bue.


Déjà, une armée de robots surgissait derrière l’amas de
cadavres vicosiens. Vian Bue estima leur nombre à quatre ou cinq mille et ses
muscles se durcirent. Plus on en détruisait et plus il en revenait. Parfois, ils
faisaient des prisonniers mais, souvent, ils les tuaient férocement à coups de
trident après les avoir paralysés à l’inducteur. Ceci démontrait que le « Dieu
Infer » perdait patience devant cette résistance acharnée qui, en bloquant
au sol ses vaisseaux cosmiques, retardait d’autant la conquête totale de Vicos
et celle des autres planètes de la Galaxie.


Sur la ligne du plus haut niveau, les deux mille rescapés s’éparpillèrent.
Par groupes de dix, ils prirent position auprès des tas rocheux destinés à
rouler le long des couloirs. Les robots devaient forcément les emprunter, ce qu’ils
faisaient mécaniquement et sans chercher à se cacher. Leur but consistait à s’approcher
assez pour que leur inducteur puisse agir sur les assiégés. Inversement, ceux-ci
devaient les maintenir à distance afin de rester hors du champ d’influence des
inducteurs.


Vian Bue attendit que les couloirs soient bondés de robots, puis
il hurla au moment favorable :


— Attaquez !


Avec un grondement de tonnerre, les rocs se mirent à dévaler
la pente, emportant tout sur leur passage.










CHAPITRE XI


À la fin de l’après-midi, les robots redescendirent. Ils laissaient
sur le terrain un bon tiers de leur effectif et, pour la première fois depuis
le début des combats, leur attaque s’était soldée par un échec complet.


Seulement, en s’amassant les uns contre les autres, les rocs
formaient une barrière qui allait en s’épaississant. La distance séparant les
défenseurs des attaquants s’amenuisait constamment. Inéluctablement, le jour
viendrait où Vian Bue et les siens seraient à bonne portée des inducteurs de
pensées, à moins d’abandonner la dernière ligne de cavernes pour grimper sur le
sommet.


— Si nous quittons les cavernes, dit Kial, nous nous
exposerons à un autre danger. Quand les sphères à mâchoire passeront à l’offensive,
nous serons à leur merci.


Nati releva les yeux.


— Pourquoi n’attaquent-elles pas ? murmura-t-elle.
Le « Dieu Infer » doit savoir que nous sommes tous ici. En six
semaines, les yeux-caméras des robots ont eu le loisir de nous filmer, de nous
compter, de nous identifier. Nous ne pouvons nous rendre sur le versant est où
se trouve le Condor. En revanche, Gor peut le faire.


Elle refusait de croire en sa mort. Vian Bue dit :


— Si le lieutenant est libre, cela expliquerait que le « Dieu
Infer » craigne de rendre son autonomie au Condor en coupant l’annihilateur.
Mais vous oubliez un détail, Nati.


— Lequel ?


— Le « Dieu Infer » ignore la cachette de
notre vaisseau et peut supposer n’importe quoi. Par exemple, que le Condor
soit dissimulé quelque part sur cette montagne ! Auquel cas nous serions
en mesure de l’utiliser immédiatement si un faisceau de vol était rétabli…


Et, comme le visage de Nati se tendait, il ajouta :


— Naturellement, je pense aussi que Gor est libre.


Son ton manquait de conviction et le silence se fit dans la
caverne. L’absence du lieutenant se prolongeait trop pour espérer
raisonnablement le revoir vivant.


Dehors, les Vicosiens réunissaient fiévreusement d’autres « munitions »
en prévision de la prochaine attaque. Au fil des jours, cette tâche devenait de
plus en plus difficile. Il fallait maintenant aller loin pour trouver des
quartiers de roche et des pierres de jet, car, aux abords immédiats des
cavernes, le sol était nu comme la main.


De retour d’inspection, Hol Whal entra et dit :


— La viande et les fruits commencent à manquer, Vian. En
nous rationnant sérieusement, nous pourrons tenir encore cinq jours… Ensuite, ce
sera la famine.


Vian Bue opina sombrement. Les animaux avaient fui la
montagne depuis l’arrivée des robots et, parce que ces derniers occupaient le
bas des pentes, les assiégés ne pouvaient se réapprovisionner en fruits.


— L’eau ? demanda le colosse.


— Pas de problème de ce côté pour l’instant, répondit
Hol Whal. Néanmoins, nous sommes à la source du torrent. Si les robots nous
obligent à monter plus haut…


Il n’acheva pas sa phrase, mais tous comprirent que l’eau
manquerait également en cas de repli. Du premier au dernier niveau, le recul
était déjà important, mais c’est parce qu’il avait été possible que deux mille
personnes se trouvaient encore libres sur les pentes. À présent, il ne fallait
plus songer à reculer sous peine de mourir de soif. Puis, ainsi que Kial l’avait
dit, le sommet n’offrait pas d’abri en cas d’attaque aérienne.


— Est-il réellement impossible de fuir ? demanda
Vina.


Vian Bue secoua négativement la tête.


— Sur ses autres faces, dit-il, la montagne est
impraticable. C’est d’ailleurs pour cela que nous l’avons choisie, afin de ne
pas être pris à revers par nos adversaires. Non ! Il ne nous reste que le
combat à mort !


— La mort sera pour nous, fit Kial, mais j’aime mieux
être transpercé par un trident que de finir dans un malaxeur !


Vian Bue fit jouer ses muscles.


— Nous n’en sommes pas encore là ! aboya-t-il avec
une agressivité intacte. Allons ramasser des munitions au lieu de palabrer
inutilement !


Donnant l’exemple, il quitta la caverne et remonta la pente.


*


Au soir de son deuxième jour de marche, Gor Goppe fit halte
auprès d’une rivière. Il ne s’était pratiquement pas arrêté depuis son évasion
et avait couvert une distance considérable. Se nourrissant de fruits, s’abreuvant
aux ruisseaux, il avait progressé en ligne droite, de jour comme de nuit car n’ayant
pas à craindre l’intervention d’un Infer ou d’une sphère à mâchoire.


Mais les fruits et l’eau ne suffisant pas à compenser sa
formidable dépense d’énergie, il venait de tuer au trident un gros coq de
bruyère. Et c’était pour le faire cuire que cette halte s’avérait indispensable.
Gor creusa un trou dans la terre meuble du sous-bois, en garnit le fond de
pierres plates, puis ramassa des branches mortes qu’il entassa dans son foyer
improvisé. Le déclencheur d’une cartouche provoqua la première flamme et le
bois sec se mit rapidement à crépiter.


Pendant que se formait un lit de braises, Gor pluma et vida
le coq de bruyère. Il jeta les plumes dans le feu, enterra les déchets, puis
mit la volaille à rôtir.


Le retard qu’il prenait ainsi le contrariait, mais il savait
qu’un moteur a besoin de carburant pour fonctionner sans ratés. Sa faim était
si grande qu’il dévora le coq à moitié cuit, conservant cependant les deux
cuisses, enroulées dans des feuilles vertes et glissées dans sa ceinture. Après
quoi, Gor recouvrit le foyer de terre, effaça toute trace de son passage et
alla boire longuement à la rivière qui, en ce point de son parcours, était
large et profonde, bordée de roseaux et de nénuphars. À plat ventre, et parce
que son oreille était momentanément collée au sol, il perçut un sourd
martèlement semblant venir de toutes les directions.


Brusquement en alerte, Gor se dressa, écouta. Encore assez
loin, mais formant un vaste cercle dont il était le centre, une troupe importante
avançait sans précaution particulière. Le bois mort craquait, des objets
métalliques tintaient.


Gor ramassa le trident. Seuls les robots pouvaient avancer
aussi lourdement et sans prononcer un mot. Gor s’injuria copieusement. La fumée
et l’odeur de son feu avaient sans aucun doute attiré l’attention des robots
lancés à sa poursuite… Maintenant, il était encerclé. S’il ne réagissait pas, les
inducteurs de pensées capteraient son fluide avant peu et le ramèneraient à la
cité ronde.


Figé, Gor écoutait s’approcher les terribles serviteurs de
Basorah Sarit. Grâce à ses cartouches explosives, il pourrait en détruire
quelques-uns avant de succomber, mais ce serait une bien piètre consolation. Là-bas,
sur la montagne assiégée, Nati, Vian et beaucoup d’autres finiraient par être
balayés s’il ne leur apportait pas son soutien et, surtout, les trente
cartouches de Dehlatine dont il était pourvu…


En désespoir de cause, Gor entra dans l’eau. Il ne savait si
son fluide humain serait perceptible à travers l’élément liquide, mais n’eut
guère le loisir de réfléchir car les poids conjugués des cartouches et du
trident l’entraînèrent aussitôt vers le fond. Un instant, le lieutenant pensa
fermement qu’il allait se noyer. Trop lourdement chargé, il ne parvenait pas à
remonter en surface malgré ses efforts. Puis, il comprit enfin que le trident
pouvait lui servir d’appui à condition d’être judicieusement manipulé. Ainsi
que l’aurait fait un sauteur à la perche du vingtième siècle, Gor se mit à
décrire des courbes en U, le portant régulièrement du fond à la surface et
inversement après l’indispensable renouvellement en oxygène.


Gor s’efforçait simultanément de progresser très vite au
fond de la rivière et de n’apparaître que très fugitivement en surface. Pendant
cinq à six interminables minutes, il se livra à cette effrayante opération
survie, puis le lit de la rivière remonta. Bien qu’ayant pied, Gor continua de
nager sous l’eau pendant un certain temps, aidé en cela par le courant plus vif
au fur et à mesure que la rivière devenait plus étroite et moins profonde.


Enfin, une barrière rocheuse stoppa définitivement la fuite
aquatique de Gor, mais il était certain d’avoir parcouru une distance assez
grande pour le placer hors du cercle mortel. Il sortit de l’eau, s’orienta et s’élança
sans plus attendre en direction du sud. Absolument étanches, les cartouches
explosives n’avaient pas souffert. En revanche, Gor jeta le trident qui
ralentissait sa course. Derrière lui, la poursuite s’organiserait
inévitablement et il était à prévoir que de nouvelles patrouilles s’interposeraient
entre lui et son but.


Les robots étaient relativement lents, mais, contrairement à
l’homme, n’avaient nul besoin de repos et de nourriture. Sous la clarté blême
des quatre Lunes, Gor trotta toute la nuit vers le sud sans dévier de sa route.
Il avait choisi la ligne droite, alors que lui et son commando avaient effectué
un important détour lors de leur expédition contre la cité ronde ; ce qui
fit que, après deux jours et deux nuits de marche forcée, le lieutenant
découvrit la montagne lorsque le frappèrent les chauds rayons du soleil Triple.


Il s’arrêta sur la colline. Derrière lui, c’était l’emplacement
nu de l’usine de récupération, le lieu même où les robots l’avaient capturé
plus de six semaines auparavant et la carcasse tordue et noircie de l’Infer
XBO 125. Devant, il y avait la terre brûlée, les ruines de la cité ronde, le
vaste quadrilatère du camp de concentration où, et parce que le terrain était
lunaire, Gor apercevait les prisonniers.


Au-delà de cette surface calcinée, couverte de cendres, se
dressait la montagne. Gor tourna la tête vers le versant est, localisa les
pitons rocheux marquant l’emplacement de la faille abritant le Condor.


Gor s’assit, jambes fauchées par l’émotion et la fatigue. Dans
les prochaines heures se jouerait le dernier acte de son épopée. Il lui restait
à traverser la terre brûlée jusqu’à la montagne. Là, il devrait échapper aux
robots, aux inducteurs de pensées, rejoindre Nati, Vian Bue, tous les autres et
leur apprendre la grande nouvelle. À savoir que le fluide humain ne perçait pas
l’eau. Or, sur la montagne, il y avait une source, puis un torrent, puis une
rivière !


Gor mangea les cuisses du coq de bruyère, se remit debout et,
malgré ses jambes durcies, ses muscles douloureux, il attaqua l’ultime étape de
son étonnant raid.


*


La première vague de robots fut disloquée, écrasée par une
avalanche de rocs et de pierres, mais une autre vague grimpa immédiatement à l’assaut.
Cette fois, les quartiers de roche et les grosses pierres creusèrent moins de
trous dans les rangs des robots car les « munitions » des assiégés se
renouvelaient moins vite que les attaques se succédaient.


Depuis le milieu de la nuit, les robots n’avaient cessé de
se ruer sur les pentes. Vian Bue et les siens étaient à bout de force, à bout
de munitions et, devant la multitude qui montait irrésistiblement, le colosse
dut se résoudre à ordonner le repli. Les deux mille survivants abandonnèrent
les cavernes, mais aussi la source et se réfugièrent sur le sommet tandis que
les robots atteignaient à leur tour les lignes abandonnées.


Du dernier niveau, que marquait la source, au sommet de la
montagne, il n’y avait que la distance de deux jets de pierre. Mais, sur le
plateau, les assiégés trouvèrent un sol tourmenté et couvert de roches
volcaniques, de grosses pierres arrondies par les intempéries.


Sous les ordres de Vian Bue, l’on reforma des monticules de
munitions et le bombardement reprit, écrasant les robots, les repoussant
au-delà des cavernes où certains purent cependant s’abriter. D’en bas, et
protégés par les pitons, une nouvelle vague de robots vint les rejoindre, puis
le calme retomba. Plus tard, d’autres robots arrivèrent à travers la terre
brûlée, formant une longue colonne dont Vian Bue ne voyait pas la fin en dépit
de sa position élevée.


— Je crois que la bataille tire à sa fin, grogna Kial
en regardant venir les renforts. À la prochaine attaque, nous serons vaincus… Ils
sont des milliers ! Mon pauvre Vian ! Le « Dieu Infer »
fabrique des robots plus vite que nous les détruisons !


Le colosse resta muet. La situation était désespérée, il ne
pouvait le nier. Son regard panoramiqua le camp de concentration, la colline, la
terre brûlée, le versant est où dormait le Condor et fut soudain
accroché par un reflet bizarre. Le reflet clignota, s’éteignit, recommença… La
poigne du colosse étreignit l’épaule de l’ex-colonel vicosien.


— Regardez, Kial ! On dirait un signal !


— Où cela ?


— Là-bas, tout près du Condor !


Kial aperçut l’étrange clignotement, se contracta.


— Une glace ou un morceau de métal reflétant les rayons
solaires, dit-il, mais cela bouge intelligemment !


— Par Bast Linger ! gronda Vian Bue, quelqu’un
nous expédie un message en code ! Hol Whal ! Pac Tell ! Venez
voir !


Les deux sergents accoururent, mais l’appel du colosse était
si impératif, si passionné, que Vina et Nati s’approchèrent également.


— Regardez ! s’excita Vian Bue, regardez !


Là-bas, les signaux devenaient plus coordonnés, comme si l’opérateur
avait trouvé la bonne cadence d’émission.


— Mais, hésita Hol Whal, on dirait le début de
transmission du vieil alphabet morse ?


— C’est bien ça, confirma Pac Tell. Tiret, point, tiret,
point, tiret… À part Gor Goppe, je ne vois personne qui puisse connaître
cet antique système de communication !


Kial, yeux plissés, annonça :


— On nous demande d’écrire, Vian Bue ! Écrivez,
écrivez !


Nati se baissa, ramassa une pierre plate et lisse sur
laquelle un message pouvait être gravé à l’aide d’un fragment aigu de roche, fit
signe qu’elle était prête. Mystérieusement prévenu, le lointain opérateur
expédia aussitôt son message.


Vian Vue épela à voix haute :


— I.C.I. G.O.R. G.O.P.P.E. J.E. V.O.U.S. V.O.I.S. G.R.A.C.E.
A. L.A.G.R.A.N.D.I.S.S.E.U.R. D.U. C.O.N.D.O.R… C.A.P.I.T.U.L.E.Z. I.M.M.E.D.I.A.T.E.M.E.N.T..
J.E. R.E.P.E.T. E… C.A.P.I.T.U.L.E.Z I.M.M.E.D.I.A.T.E.M.E.N.T… F.A.I.T.E.S. M.O.I.
C.O.N.F.I.A.N.C.E… T.E.R.M.I.N.E…


Les clignotements cessèrent et Vian Bue demanda :


— Qu’avez-vous noté, Nati ?


Très émue, les larmes aux yeux, la jeune femme lut :


— Ici, Gor Goppe. Je vous vois grâce à l’agrandisseur
du Condor. Capitulez immédiatement. Je répète : capitulez
immédiatement. Faites-moi confiance. Terminé.


— Par Bast Linger ! explosa le colosse, il est
vivant et libre ! Je le savais ! J’en étais sûr !


La mine sombre, Deru intervint :


— Vivant, c’est certain, dit-il, mais libre c’est une
autre histoire ! Et si le « Dieu Infer » le tenait en son
pouvoir et lui avait commandé d’expédier ce message afin d’accélérer notre
perte ?


— Gor n’aurait jamais fait cela ! se hérissa Nati,
les joues en feu.


Deru haussa les épaules.


— Ton amour pour lui t’égare, Nati, répliqua-t-il. Nul
ne peut résister aux inducteurs de pensées, tu le sais. Nous évitions d’aborder
ce sujet devant toi, mais nous étions nombreux à croire que le lieutenant était
aux mains de nos adversaires ou qu’il avait été tué… Plus de six semaines après
sa disparition, voici qu’il se manifeste brusquement au moment le plus critique
pour nous !


Je refuse de me rendre ! Je suis persuadé qu’il s’agit
d’un piège !


Maintenant, la plupart des assiégés savaient de quoi il
retournait et un murmure courut sur le plateau. Les avis étaient partagés. Certains
manifestaient pour la reddition et les autres contre. Vian Bue leva les bras
pour imposer silence.


— Écoutez-moi ! rugit-il, écoutez-moi !


Un calme relatif s’établit et Vian Bue reprit :


— Nous ne pourrons pas résister à la prochaine ruée des
robots ! Ce soir, nous serons morts ou de nouveau enfermés dans le camp !
Si Gor Goppe nous demande de capituler, c’est qu’il a ses raisons ! Vous
avez constaté avec moi que les robots frappaient souvent à mort des malheureux
neutralisés par les inducteurs ! Or, cette sauvagerie ne peut être
provoquée que par le « Dieu Infer » qui s’irrite de notre résistance !
En nous rendant, nous échapperons à la mort immédiate.


— Pour aller mourir au camp ! intercala Deru. Kial
a dit qu’il préférait succomber par le trident que par le malaxeur, et je suis
de son avis !


Mis en cause, Kial prit à son tour la parole :


— C’est vrai, j’ai dit cela, mais la réapparition du
lieutenant Gor Goppe change beaucoup de choses, mes amis ! Il est auprès
du Condor ! Quand les sphères à mâchoire prendront l’air, le Condor
pourra en faire autant grâce à l’annihilateur de champ de force et c’est sans
doute pourquoi Gor réclame notre capitulation ! Il dépend de nous que le « Dieu
Infer » rétablisse un faisceau de vol ! Puissamment armé, le Condor
saura nous protéger des sphères à mâchoire et attaquera ensuite les robots, les
cités rondes, le « Dieu Infer » ! Il faut capituler sans tarder !
Je montre l’exemple !


S’appuyant sur son bâton, il avança sur le plateau et
attaqua la descente de la pente. Vian Bue, Hol Whal, Pac Tell, Nati, Vina et un
millier d’assiégés le suivirent sans hésiter.


Mais Deru resta sur le plateau avec l’autre moitié des
Vicosiens qui croyaient à un piège. À l’oreille de Vian Bue qui le soutenait, Kial
murmura :


— Espérons que Deru a tort…


Le colosse ne répondit pas, mais sa mâchoire se contracta.










CHAPITRE XII


À travers le cadre de l’agrandisseur démonté, Gor Goppe
assista à la reddition de ses amis et des Vicosiens. Ainsi qu’il l’avait prévu,
les robots – c’est-à-dire Basorah Sarit qui les télécommandait depuis la cité
ronde – se contentèrent de les capturer mentalement par rayonnement d’inducteur,
puis les dirigèrent sans brutalité vers le camp de concentration.


Gor se sentit soulagé.


Pour arriver au Condor sans être intercepté, il avait
bénéficié de la défense acharnée des assiégés et du fait que Basorah Sarit, ayant
perdu sa piste après l’épisode de la rivière, le croyait sans doute réfugié sur
la montagne. Ainsi, la surveillance de la colline et de la portion de terre
brûlée s’était relâchée. Gor avait longé les ruines de la cité ronde et, passant
très au large du camp de concentration, avait atteint facilement le versant est.


Pénétrer dans le petit vaisseau, démonter l’agrandisseur et
attirer l’attention de Vian Bue au moyen de signaux optiques n’avait été qu’un
jeu d’enfant. Mais, à présent, Deru et ses irréductibles compliquaient la
situation. En effet, Gor pensait que Basorah Sarit tenait à s’assurer de deux
choses lui tenant à cœur avant de libérer un faisceau de vol. Un : que
le Condor ne se trouvait pas sur la montagne. Deux : que Gor
n’était pas au nombre des prisonniers.


Dans la négative, Basorah en déduirait que le lieutenant
cherchait à rallier le Condor et mettrait instantanément tout en œuvre
pour l’empêcher d’arriver à ses fins. Or, Gor était bien placé pour le savoir, les
recherches de l’Oximien seraient négatives… Il lancerait donc ses Infer
et les sphères à mâchoire sur la région, avec mission de capturer l’homme et le
vaisseau.


Mais, auparavant, il lui fallait réduire à néant la
résistance de Deru et des Vicosiens, d’où une perte de temps que Gor regrettait.
Timorés comme l’étaient Basorah et les « Sages », Gor craignait qu’un
long laps de temps ne s’écoule entre ce moment et celui où les Oximiens se
décideraient à couper tout ou partie de l’annihilateur. D’ici-là, ceux du camp
de concentration souffriraient de la faim, de la soif et beaucoup mourraient… sans
que Gor puisse rien tenter.


S’il demeurait inerte, invisible, Basorah et les « Sages »
pourraient sans optimisme exagéré conclure qu’il avait trouvé la mort. Pour des
esprits brillants, mais cristallisés sur des données concrètes quasiment
mathématiques, Gor Goppe devait s’être noyé dans la rivière. Comment un être
tel que Basorah pouvait-il imaginer une fuite sous-marine, alors qu’il n’avait
su prévoir l’évasion de son prisonnier, le vol de l’Infer XBO 125, l’incendie
des réservoirs de carburant ?


En revanche, si Gor tentait de sauver les prisonniers en
intervenant avec ses cartouches explosives, Basorah relancerait la chasse et se
garderait bien de rétablir un faisceau de vol ainsi que Gor l’espérait.


Donc, quoi qu’il lui en coûtât, Gor devait se cantonner dans
un immobilisme absolu.


Il avala des pilules nutritives, se lava sommairement, coupa
ses ongles et ses cheveux trop longs, puis reprit place derrière l’agrandisseur.
Les quatre Lunes brillaient de nouveau, et une armée de robots était massée
sous les cavernes dans le but évident de lancer un irrésistible assaut.


Sur le plateau, Deru et ses fidèles attendaient de pied
ferme. Ils avaient entassé un maximum de munitions au bord de la pente et la
lutte promettait d’être chaude. Puis, les robots cessèrent de s’agiter, si bien
que leur comportement donna à penser qu’ils n’attaqueraient pas au cours de la
nuit.


Par contrecoup naturel, les assiégés se relâchèrent. Deru
plaça des sentinelles, puis alla se reposer avec les autres Vicosiens épuisés
par six semaines de combats incessants.


Attentif derrière l’agrandisseur, Gor sut alors que Basorah
Sarit était capable de ruser lorsque cela s’avérait indispensable. Après avoir
endormi la méfiance des Vicosiens, les robots attaquèrent brusquement au milieu
de la nuit. Les sentinelles donnèrent l’alerte, les dormeurs se ruèrent vers
les « munitions », mais le rayonnement des inducteurs les toucha. Neutralisés,
les défenseurs furent submergés par la monstrueuse vague mécanisée maniant sans
pitié les redoutables tridents. Voyant cela, Deru et une poignée d’hommes qui
avaient reculé pour échapper aux inducteurs, préférèrent se jeter dans le vide
et disparurent dans les abîmes.


Impuissant, Gor assista à l’horrible tuerie, puis, quand il
ne resta plus un seul survivant, les robots entassèrent les cadavres au centre
du plateau. Un tas énorme dans lequel les sphères à mâchoire pourraient taper
sans difficulté… Après quoi, les robots prospectèrent la montagne dans ses
moindres recoins, cherchant sans doute Gor et le vaisseau. Ils abandonnèrent à
l’aube, sur impulsion de Basorah Sarit probablement, plus perplexe que jamais
au sujet de Gor Goppe. En effet, le suicide de Deru et des siens laissait
planer un doute sur le sort du lieutenant. Noyé ou écrasé au fond du précipice,
Gor devait être retrouvé afin que puisse se réaliser le plan de Basorah. Pour
expédier sur Nitos le Condor et trois robots-télex, les modèles
humains étaient nécessaires autant que le vaisseau. Mais, à la rigueur, et
à défaut du modèle Gor Goppe, Basorah Sarit aurait la possibilité d’expédier
sur Nitos les robots-télex de Vian Bue, Hol Whal et Pac Tell, qui annonceraient
tout bonnement la mort de leur chef.


Gor Goppe interrompit cette longue réflexion sur les
diverses solutions s’offrant à son adversaire, car il venait d’apercevoir un Infer
plongeant vers le camp. La soudaine apparition du vaisseau l’électrisa. Il
bondit dans le Condor, remonta rapidement l’agrandisseur et manœuvra l’aiguille
mobile de l’annihilateur après avoir effectué les opérations de décollage.


Comme sur le spatiodrome de la cité ronde, alors que Vian
Bue cherchait le bon faisceau du XBO 125, Gor vécut un intense suspense
avant de sentir le Condor vibrer. Aiguille bloquée au huitième cran, l’annihilateur
libérait un faisceau de force redonnant au Condor sa pleine autonomie !


Gor poussa les propulseurs d’un doigt prudent, enclencha les
téléradars, l’agrandisseur, vérifia un à un les témoins lumineux du tableau de
bord et, comme tout fonctionnait, il commença seulement à y croire…


D’une main plus ferme, Gor accéléra. Le Condor se
dégagea lentement de la faille rocheuse, bascula en position horizontale et
demeura immobile au-dessus du sommet déchiqueté. Par le truchement des
téléradars, Gor voyait que d’autres robots descendaient de l’Infer XGI 920. Ils
portaient des éléments préfabriqués, des machines en pièces détachées… À l’agrandisseur,
Gor Goppe reconnut la lame tranchante d’un malaxeur et un frisson le parcourut.
Apparemment, Basorah Sarit s’apprêtait à reconstruire une usine de récupération
à proximité du camp, ce qui lui éviterait d’utiliser les sphères à mâchoire.


Dans le cadre de l’agrandisseur braqué sur le camp, Gor vit
ses trois sergents, puis Nati, Vina et Kial appuyés sur son bâton. Ils se
tenaient de l’autre côté du fossé d’acide, en face du pont pivotant et leur
mine était anxieuse. La matinée était déjà fortement entamée et, depuis la
veille, ils attendaient l’intervention du lieutenant. Gor eut un rictus, posa
ses repères sur le calculateur électronique qui enregistra les données de l’attaque
et répondit que trois secondes suffiraient pour désintégrer les deux groupes de
robots et l’Infer XGI 920. En outre, l’indicateur de position tactique
montra que le Condor se trouvait dans l’axe du soleil Triple, donc
pratiquement invisible du sol.


Sûr que les ordinateurs de Basorah Sarit n’expliqueraient
pas la disparition du vaisseau XGI 920 ni des innombrables robots
occupant le bas de la montagne et la terre brûlée, Gor accéléra à fond.


Le Condor plongea, passa en hyperlumière tandis que
ses canons désintégrateurs fulguraient, puis le petit vaisseau bondit dans l’espace
et se stabilisa. Gor braqua l’agrandisseur vers le sol. Autour du camp, il n’y
avait plus un seul robot et le XGI 920 s’était volatilisé. Le bas de la
montagne était désert, ainsi que la terre brûlée. En un éclair, Basorah Sarit
venait de perdre une armée et un astronef.


Dans le camp, les prisonniers gesticulaient d’allégresse, mais
Gor fit basculer le Condor plein sud. Les congratulations auraient lieu
plus tard, lorsque les canons du rapide petit vaisseau d’interception auraient
désintégré le Cerveau Géant dont Basorah se servait pour transmettre ses
directives à des millions de biocromètres. Centralisateur, distributeur, ce
Cerveau Géant était la force principale des « Sages ». Gor était
certain qu’il diffusait également dans l’espace les éléments de la barrière
magnétique et qu’il était l’annihilateur de champ de force.


Or, le lieutenant n’avait pas oublié la cité des dômes
perdue dans la forêt, loin de toute cité ronde, abandonnée mais entretenue
périodiquement, se climatisant seule dans un ronronnement léger de cœur battant
au ralenti… Dans la standardisation de la planète, la cité des dômes semblait n’exister
qu’à un unique exemplaire et cela constituait une flagrante anomalie.


Naviguant en hyperlumière, le Condor fut tout de
suite au-dessus de la mystérieuse cité, éblouissante avec ses cent dômes
réfléchissant les rayons solaires. Gor piqua, déclencha les deux canons et les
dômes se désintégrèrent dans un fantastique éclaboussement de matière rouge qui
se dilua à son tour avant de toucher le sol.


Gor s’attendait vaguement à une explosion, à une réaction
atomique et il n’y avait plus sous ses yeux qu’un vaste quadrilatère de terre
pelée. Le Condor vira, ses propulseurs fonctionnant à plein régime, tournant
plus synchro, comme brusquement dégagés d’une contrainte immatérielle. Gor prit
le risque de décaler l’aiguille de l’annihilateur, mais rien ne se produisit. Alors,
il eut la certitude d’avoir détruit à jamais le Grand Cerveau, puissance
gigantesque des Oximiens sur cette planète !


À l’instant même, la barrière magnétique n’existait plus et
aucune force ne pouvait désormais clouer le Condor au sol. Certes, les
astronefs de type Infer, les robots, les sphères à mâchoire et les
inducteurs de pensées étaient toujours en état de fonctionner, mais le Condor
avait maintenant la possibilité de retourner dans l’espace afin de lancer un
message radiolactique à destination de Nitos-Un !


Gor dirigea le Condor vers le nord, sauta la montagne,
piqua sur le camp à proximité duquel il se posa. Il coupa les propulseurs, mais
laissa branché le veilleur téléradars. Si un vaisseau ennemi apparaissait
pendant qu’il serait occupé à faire pivoter le pont, le viseur électronique
braquerait les canons sur l’intrus qui serait instantanément désintégré…


Un instant plus tard, Gor sautait à terre et une formidable
ovation le salua. Il sourit à Nati, puis fit pivoter le pont.


*


Grâce au veilleur téléradars du Condor, les
sentinelles devenaient inutiles et les cinq mille survivants purent regagner
les pentes en toute quiétude. Ce retour à la montagne avait été décidé à l’unanimité
car la protection du Condor ne durerait qu’un temps.


Et, les récents événements l’avaient largement démontré, c’était
encore dans les cavernes que les survivants pourraient le mieux faire front à
une éventuelle attaque de Basorah Sarit.


— Il faut que le Condor prévienne Nitos-Un, répéta
Gor Goppe. Notre vaisseau est puissamment armé pour tenir les Oximiens en échec
sur ce continent. Mais nous ignorons si un autre Grand Cerveau, c’est-à-dire
une cité à dômes, n’est pas implanté ailleurs.


Kial hocha la tête.


— Je pense comme vous, Gor, dit-il. Le fait que le Dieu
Infer… Pardon ! Je veux dire, Basorah Sarit, n’ait pas réagi après les
pertes énormes que vous lui avez infligées, prouve que lui et les « Sages »
se sont réfugiés en une autre région de la planète. L’erreur consisterait
précisément à tenter de les retrouver !


— Ce serait une bêtise, grogna Vian Bue. Pour peu qu’un
autre annihilateur agisse sur l’hémisphère nord, le Condor ne pourrait
plus retourner dans l’espace !


Nati, qui se tenait auprès de Gor, objecta :


— Quand Basorah sera certain que le Condor ne le
menace plus, il nous attaquera. Alors, que deviendrons-nous ?


— Nous nous battrons, Nati, répondit Gor. Hol Whal, à
quelle distance estimes-tu que le message radiolactique touchera Nitos-Un ?


Le sergent plissa les lèvres.


— Difficile à dire, Gor. Cela dépend des conditions de
propagations d’ondes dans l’espace… Mais je crois qu’un message lancé à trois
millions de biocromètres de Nitos devrait être capté par le colonel Bisha.


Gor opina et dit rêveusement :


— Cela signifie que le Condor devra voyager
environ pendant trois jours et trois nuits de cette planète. Puis, il enverra
son message, fera demi-tour et mettra autant de temps pour revenir. Six jours
et six nuits ici, ça va être très long !


Pac Tell, le taciturne, articula de son ton froid :


— Tu sais cependant qu’il n’y a pas d’autre solution, mon
lieutenant. Si le Condor reste, les cinq mille Vicosiens resteront
également. Pour les transporter sur Nitos, de nombreux vaisseaux sont
nécessaires. Puis, si nous tardons trop, un terrible danger va surgir de l’espace.


Gor fronça les sourcils.


— À quoi fais-tu allusion, Pac ?


— Je parle peu, Gor, mais je réfléchis beaucoup. À la
place de ce Basorah Sarit, ne ferais-tu pas appel aux robots-duplex de Vicos ?


Un profond silence plana brusquement sur l’assemblée et les
visages se tendirent. Pac Tell reprit :


— Basorah ne possède pas d’armes classiques, mais les robots-duplex
occupant Vicos sont en possession de tous les vaisseaux de guerre de cette
planète.


Malgré son genou douloureux, Kial se dressa d’un jet. En
tant qu’ex-colonel de la flotte vicosienne, il savait parfaitement de quoi il s’agissait.


— Six mille vaisseaux ! jeta-t-il, tous équipés de
canons désintégrateurs, thermiques, foudroyants ou paralysants ! Par Bast
Linger, fondateur de notre galaxie, le Condor et nous tous serons
désintégrés si Basorah demande l’aide de la flotte vicosienne ! Et il l’a
certainement déjà fait, Gor ! Voilà qui explique son inertie !


Très pâle, Gor se leva à son tour.


— Si tu as vu juste, Pac Tell, dit-il d’une voix rauque,
il n’y a plus une seconde à perdre… Vicos se trouve heureusement plus loin de
cette planète que ne l’est Nitos.


— Environ huit jours, précisa Kial, mais permettez-moi
une objection. Si un message radiolactique du Condor ne peut atteindre
Nitos, comment le message de Basorah aurait-il pu alerter les robots-duplex de
Vicos ?


Gor secoua négativement le front.


— Perdez cet espoir, Kial. Le poste émetteur du Condor
n’est pas puissant. Moins en tout cas que ne l’est une station fixe
intergalactique opérant depuis un haut sommet !


Il eut un geste vers l’horizon, ajouta :


— Et il est évident que Basorah Sarit dispose d’une
station intergalactique ! Sans cela, comment dirigerait-il ses robots-duplex
implantés sur Vicos ?… Non ! Je persiste à croire que notre seule
chance réside en la distance supérieure que les vaisseaux doivent couvrir pour
arriver ici ! Huit jours de plus, cela compte !


— Huit jours de cette planète, rectifia Kial. Mais si
nous effectuons la réduction, nous supprimons trois millions de biocromètres…


Vian Bue ricana.


— La réduction espace-temps est valable aussi pour le Condor,
Kial ! Moi, je crois que notre vaisseau aura le temps de prévenir Nitos-Un
et de revenir ici avant l’arrivée de la flotte vicosienne ! Mais il doit
décoller d’urgence !


— Tu dis vrai, Vian, intervint Gor Goppe.


Puis, se tournant vers les deux sergents, il intima :


— Vous n’avez pu remplir votre première mission, mais
ne manquez pas celle-là ! Partez sur-le-champ ! Vous savez ce qu’il
convient de dire au colonel Bisha, n’est-ce pas ?


Les deux hommes acquiescèrent, hésitèrent une fraction de seconde,
puis se dirigèrent vers le Condor. La porte du vaisseau glissa, se ferma
hermétiquement sur les deux hommes.


Nati se serra contre Gor et Kial murmura :


— Je n’aimerais pas être à leur place. Notre sort
dépend de la réussite de cette mission et s’ils rencontrent des vaisseaux
ennemis sur leur route…


Les propulseurs du Condor se déclenchèrent avec un
sifflement assourdissant, puis l’appareil s’éleva lentement. Il bascula
doucement de dix degrés afin de prendre le cap destiné à le mettre sur orbite
et, brusquement, il s’élança et disparut en une fraction de seconde aux regards
des cinq mille survivants.


— Voilà, fit Gor, il ne nous reste plus qu’à attendre
leur retour sur cette montagne…


Puis, plus fortement, il ordonna :


— Tous aux cavernes ! Nous allons nous organiser
pour résister à toute attaque des robots et des sphères ! Confiance !
Nous avons trente cartouches explosives !


Le troupeau humain s’ébranla à sa suite, sale, déguenillé, affamé,
mais vivant et plein d’espoir.


Alors que le soleil Triple se couchait, ils montèrent vers
les cavernes, enjambant des cadavres en pleine décomposition et des restes de
robots couverts de sérum vert.










CHAPITRE XIII


Le Condor ne rencontra pas l’obstacle de la barrière
magnétique sur sa route et plongea dans l’espace, pilote automatique braqué sur
le parabiocromètre de Nitos.


Après une nuit et un jour, Hol Whal tenta d’accrocher les
récepteurs de la station nitosienne, mais nul ne répondit à son indicatif.


— Nous sommes encore trop loin, fit Pac Tell.


— Je sais, mais rien ne coûte d’essayer. Plus tôt nous
préviendrons le colonel Bisha et plus vite nous pourrons revenir sur la planète
infernale. À partir de demain matin, j’enverrai un appel vers Nitos toutes les
heures.


Perdu dans l’insondable néant, le Condor fonçait, sondant
l’espace de ses téléradars, passant brièvement du jour à la nuit, laissant
derrière lui planètes et soleils, amas stellaires et lunes lointaines.


À l’aube de ce qui, sur la planète infernale, représentait
le troisième jour, le téléradar central capta brusquement l’image de deux
vaisseaux naviguant de front à la rencontre du Condor. Ils étaient
encore très loin. Pac Tell bondit sur le brouilleur et le Condor fut
instantanément environné d’un halo trouble bisétronégatif diluant sa forme et
ses dimensions. À distance, les téléradars des deux vaisseaux le répercutaient
en lointaine nébuleuse à nucléole orange.


— Si ce sont des astronefs de l’Empire, dit Hol Whal, ils
savent déjà que nous cherchons à nous dissimuler. Dans quelques secondes, ils
doivent nous demander notre indicatif…


Pac Tell opina.


— S’ils ne nous demandent rien, conclut-il, nous
saurons que les robots de Basorah Sarit sont à bord. Dans ce cas, que déciderons-nous ?


Hol Whal hésita, dents serrées, et dit finalement :


— Le plus important est d’alerter le colonel Bisha afin
qu’il mobilise la flotte de l’Empire… Mais, pouvons-nous laisser deux vaisseaux
ennemis poursuivre leur plongée vers la planète où nos amis seront à leur merci ?


— Non, décréta Pac Tell. Attendons.


Ils attendirent la demande d’identification puis, comme rien
ne venait, Pac Tell posa sur le calculateur électronique le double spectre des
astronefs figurant sur le téléradar central. Les canons du Condor se
braquèrent sur les cibles qui se rapprochaient rapidement puis, lorsque la
distance fut idéale, lâchèrent simultanément leur mortel rayonnement.


L’espace s’éclaira fugitivement tandis que les vaisseaux se
désintégraient et le Condor traversa en trombe une zone éblouissante qui
s’effaça aussitôt.


Hol Whal commuta l’émetteur radiolactique et dit :


— Condor en mission A.R.G. appelle Base 340, sous
contrôle du colonel Bisha… Répondez !


Il y eut un grésillement, puis une voix bizarrement proche
lança avec excitation :


— Je vous entends, Condor ! Ici Base 340 !
Annoncez !


Pac Tell stabilisa immédiatement le vaisseau et Hol Whal
martela :


— Sous commandement du lieutenant Gor Goppe, sergents
Pac Tell et Hol Whal ! Mettez-moi en priorité absolue sur la bande d’écoute
du colonel Bisha !


— Exécution trente secondes ! Restez sur cette
fréquence car vous n’êtes audibles que trois sur cinq ! Le distributeur
cherche le colonel Bisha… Coupez votre brouilleur pour améliorer l’émission !


Pac Tell baissa les yeux, s’aperçut que le brouilleur était
effectivement resté branché, coupa le générateur d’ondes bisétronégatives. Un
silence se produisit et la voix du colonel Bisha explosa dans la cabine :


— Condor ! Enfin ! Je vous croyais
perdus ! Mais, pour quelle raison n’avancez-vous plus ?


— Nous devons retourner aux confins de la Galaxie, mon
colonel, répondit Hol Whal. Nous avons laissé le lieutenant Gor Goppe sur une
planète non répertoriée. Elle est occupée par une expédition de la galaxie du
Requin, planète reine Oxima, empereur Ramarah VII…


— Que racontez-vous, Hol Whal ? La galaxie du
Requin est à des milliards de biocromètres de la nôtre !


— Pardonnez-moi, grinça le sergent, mais je n’ai pas le
temps de vous donner des détails ! En bref, voici la situation : l’expédition
oximienne est dirigée par Basorah Sarit qui, avec une centaine de scientifiques,
prépare depuis longtemps la conquête de notre galaxie par des robots-duplex !
Vicos est déjà en leur pouvoir, c’est-à-dire qu’elle est entièrement dirigée
par des robots !


— Incroyable ! Que sont devenus les six cent
millions de Vicosiens ?


— Remplacés par des robots-duplex et déportés sur cette
planète que nous avons appelée « la planète infernale », où des
malaxeurs les réduisaient en bouillie. Avec cette pâte humaine, et par un
procédé que nous ignorons, un « reproducteur » fabriquait des robots-télex
que Basorah Sarit expédiait sur Vicos… Mais, primitivement, avant que le « reproducteur »
dispose de modèles, Basorah et ses monstrueux scientifiques avaient préfabriqué
« artisanalement » des robots-télex absolument semblables aux
personnalités à remplacer. Ce qui vous explique comment l’Infer XBO 125
pouvait transporter les « doubles » mécanisés des membres du Conseil
Supérieur et de son président, le général Ruper !


— Je comprends, Hol. Mais le général Ruper et les
membres du Conseil n’auraient pas permis que…


— Inducteur de pensées ! coupa le sergent, le cerveau-moteur
de chaque robot en comporte un qu’il utilise pour suggestionner tous
ceux qu’il choisit ! Impossible de lui résister, à moins de détruire les
robots… Maintenant, mon colonel, vous connaissez le fantastique danger qui nous
menace ! Il faut mobiliser la flotte de l’Empire, recueillir Gor Goppe et
les cinq mille survivants de Vicos, sans oublier Vian Bue et atomiser la
planète infernale ! Navré de vous conseiller…


— La position de la planète infernale ? trancha
Bisha.


— Tranche Z-1689, de la carte galactique, sous le
soleil Triple et les quatre Lunes, annonça Hol Whal. Mais faites très vite, mon
colonel ! Basorah Sarit, ne disposant pas d’armes classiques sur la
planète infernale, a lancé un S.O.S. aux robots-duplex de la flotte vicosienne !
Nous venons de désintégrer une avant-garde composée de deux croiseurs et le
gros de la flotte ne doit plus être loin !


— Vaisseaux en vue ! aboya Pac Tell qui
surveillait le téléradar central.


— J’ai entendu ! s’exclama le colonel Bisha. Coupez
et foncez vers Z-1689 ! Je fais le nécessaire ! Terminé !


Hol Whal coupa et Pac Tell relança les propulseurs à plein
régime. Le Condor bascula sèchement, piqua de manière fulgurante en
direction de la planète infernale. Plus rapide que les lourds astronefs de
guerre, il échapperait probablement à leurs téléradars et, surtout, arriverait
avant eux à destination… si rien n’entravait sa fantastique plongée.


Depuis le départ du Condor, un calme insolite régnait
sur la terre brûlée, sur la colline, mais cela n’avait pas empêché Gor Goppe et
Vian Bue de prendre un maximum de précautions. Les stocks de viande et de
fruits avaient été renouvelés, des tonnes de « munitions » étaient
entassées au sommet des couloirs d’accès et, plus bas, le terrain avait été
miné à l’aide de cinq cartouches de Dehlatine télécommandables depuis la
caverne servant de P.C.


Sous les rayons brûlants du soleil Triple, les cadavres se
décomposaient. L’odeur était épouvantable, mais il était impensable d’enterrer
les milliers de morts dont les rapaces ne venaient pas à bout. Une fois, Gor, Vian
et un groupe d’hommes étaient montés jusqu’au plateau, où pourrissaient les
victimes de la dernière bataille ; mais ils avaient dû reculer devant le
spectacle atroce qui s’offrait à leurs yeux.


Les mille cadavres, empilés par les robots, ne formaient
plus qu’un bloc gluant et gonflé, grouillant de vermine, que les rongeurs, les
fauves et les rapaces se disputaient furieusement. La puanteur intolérable
avait contraint les survivants à redescendre sans pouvoir inspecter l’horizon
ainsi qu’ils se l’étaient proposé, mais, après trois jours et trois nuits de
calme plat, plus n’était besoin d’inspecter quoi que ce soit.


Apparemment, Basorah Sarit ne se manifesterait pas et
attendrait l’arrivée de la flotte vicosienne qu’il téléguidait lui-même depuis
la planète.


— En somme, raisonna trop tardivement Gor, si j’avais
poursuivi mon action au lieu de revenir vous délivrer, nous n’en serions pas là.


Vian Bue eut un geste fataliste, mais Nati demanda :


— Pourquoi es-tu revenu si vite, Gor ?


— À cause d’un moment de faiblesse, répondit-il en lui
caressant les cheveux. J’avais hâte de te revoir… Jadis, des conquérants ont
perdu un empire par la faute d’une femme.


Elle lui sourit des yeux.


— Si tu ne m’avais pas aimée, tu n’aurais peut-être pas
réussi à t’évader de…


Il y eut un sifflement aigu et Nati demeura bouche ouverte, yeux
écarquillés, une tache de sang inondant sa combinaison à hauteur du cœur.


— Nati ! hurla Gor.


La jeune femme s’effondra, morte ; et un autre
sifflement déchira l’espace. Kial eut un violent soubresaut, tomba comme un
arbre, nuque trouée par un dard à l’empennage apparent, car ayant buté sur un
os. Celui qui avait tué Nati apparaissait entre ses omoplates, pointe
étincelante maculée de sang frais, prolongée d’une aiguille très fine en
tungstène.


— À plat ventre ! tonitrua Vian Bue. Vina ! Attention !


Paniquée, la blonde Vicosienne fuyait vers la caverne. Elle
venait de voir mourir son amie. Elle avait trop souffert, trop pleuré. Maintenant,
sa peur éclatait. C’était un déferlement d’horreurs : les sphères à
mâchoire, les cadavres pourrissant, des bras arrachés et une pluie de sang
tandis que les mâchoires écrasaient les chairs palpitantes.


— Vina ! Couche-toi !


Elle ne l’entendit pas, ne sentit pas la mort entrer en elle,
ne sut pas qu’elle tombait. Son corps bascula, puis roula dans la pente.


Surpris en pleine quiétude, les fugitifs se faisaient
décimer au flanc de la montagne et personne ne comprenait exactement ce qui se
passait. À part les sifflements, rien n’avait subi de modification dans l’environnement
et le ciel était vide. Pas de détonation, pas de fumée sanctionnant un départ
de projectile… Rien !


Avec un grondement de bête, Vian Bue se rua. Le corps de
Vina bougeait encore, insupportablement écartelé par une roche couverte de
sérum vert, tête renversée, cheveux balayant une dépouille décomposée, méconnaissable…
Le colosse se fit faucher en pleine course, boula en hurlant, un dard planté
dans le biceps gauche et son sang généreux giclant fortement sur la caillasse
chauffée à blanc par le soleil Triple.


En le voyant blessé, en l’entendant jurer, tous se mirent à
l’abri dans les cavernes tandis que le tir meurtrier se poursuivait
impitoyablement ; incroyablement précis malgré la distance séparant la
montagne du versant est.


Là-bas, pratiquement à l’endroit où le Condor avait
attendu de reprendre son vol, Gor apercevait les reflets du soleil jouant sur
un objet métallique. Casque de garde, canon pneumatique, téléguideur à antenne
parabolique ? Gor ne le savait pas. Mais, pendant que les projectiles
passaient au-dessus de lui, tandis qu’il serrait entre ses bras le corps de
Vina, il se jura d’écorcher vifs Basorah Sarit et ses cent complices.


*


Le tir cessa dès que les cibles humaines eurent disparu dans
les cavernes. Néanmoins, quand un téméraire se risquait dehors, un dard
jaillissait et tuait net l’imprudent.


Dans le P.C., Gor examinait le projectile arraché de la
nuque de Kial. À son côté, Vian Bue tenait en main le dard à empennage qu’il
avait lui-même retiré de son biceps.


— Tête chercheuse, dit Gor d’une voix rauque, et l’empennage
stabilise le projectile pendant sa course… D’ici au versant est, il y a trois
heures de marche, mais la distance est courte à vol d’oiseau.


Vian grimaça. Sa blessure était douloureuse, paralysait
presque complètement son bras.


— Il faut y aller, Gor ! gronda-t-il haineusement,
sinon les robots grimperont tranquillement jusqu’à nous pendant que ces dards
nous cloueront dans les cavernes !


— J’irai, confirma Gor, mais tu resteras.


— Non ! Une main me suffit pour lancer une
cartouche !


Gor planta son regard granitique dans le sien.


— Certes, mais elle ne te suffira pas pour t’accrocher
à la paroi rocheuse. Et c’est le seul chemin possible ! La face de la
montagne est sous le feu ennemi. Les dards à tête chercheuse atteignent
toujours leur but et tu devrais être mort si tu n’avais couru si vite… Donc, il
faut passer par-derrière, descendre la paroi, remonter de l’autre côté pendant
longtemps, très haut, très haut, afin d’échapper aux inducteurs de pensées et
pour que la pesanteur porte la cartouche explosive plus loin qu’un bras humain
ne saurait le faire !


— Tu es fou, mon lieutenant, grommela le colosse.


Il passa sa langue sur ses lèvres et ajouta :


— Mais j’irais avec toi si je n’étais pas infirme !


Gor se leva, serra les dents. Nati et Vina étaient toujours
dehors, exsangues sous la lueur blême des trois Lunes. Tenter de les ramener, ou
de les enterrer sous un cumulus de pierres, aurait été un suicide.


— Fais attention à elles, Vian. Nous les mettrons en
terre à mon retour.


— Tu peux compter sur moi. Quand pars-tu ?


— À l’instant. L’heure n’y fait rien. De jour ou de
nuit, la clarté est presque la même. Je prends deux cartouches, mais j’espère
bien n’en utiliser qu’une.


Il les suspendit à son cou à l’aide d’une lanière de cuir
provenant d’un chamois et, pour plus de sûreté, les enfonça dans l’échancrure
de sa combinaison.


— Je t’accompagne, fit Vian, mais seulement jusqu’au
fond de la caverne…


Gor le précéda vers la sortie qui n’avait encore jamais
servi car s’ouvrant quasiment sur le vide et Vian secoua la tête en scrutant le
gouffre. Gor lui serra la main, eut un mince sourire pour dire :


— Si je rate mon coup, promets-moi une chose : tu
écorcheras Basorah Sarit pour moi ! Tu l’écorcheras vivant, après l’avoir
dénudé et suspendu à une branche par les poignets ! Tu ne lui feras pas
perdre connaissance, mais tu lui écorcheras aussi les gonades et la plante des
pieds… Quand tu auras fini, tu t’assureras de sa lucidité, puis tu trancheras
la corde… Alors, tu partiras en le laissant se tordre sur ce sol qu’aucune
partie de son corps ne pourra supporter. Tu le jures, Vian Bue ?


Le colosse porta machinalement la main à son couteau.


— Je le jure, Gor, gronda-t-il, les yeux étincelants.


Gor Goppe opina avec une sorte de féroce satisfaction dans
le regard, puis, tournant les talons, il s’avança jusqu’à l’extrémité du
promontoire.


Le sergent le vit se baisser, cherchant un appui pour ses
pieds, puis il descendit lentement et disparut finalement tandis que des
pierres roulaient au fond de l’abîme… Vian Bue traversa la caverne et revint se
planter sur le seuil, visage tendu. Une voix intérieure lui soufflait que Gor
Goppe ne reviendrait pas et cela lui faisait mal.


*


Gor ne sut jamais par quel prodige il atteignit le fond du
gouffre. Cent fois, il avait failli lâcher prise et s’était souvent retrouvé
suspendu par quatre doigts au-dessus du vide…


À présent, il remontait déjà l’autre versant. Le versant
ouest, naturellement opposé à celui qu’il visait, et qui le protégeait des
dards à tête chercheuse.


Il grimpa difficilement, beaucoup plus longtemps qu’il ne l’avait
pensé. Il était épuisé et ses mains saignaient quand il parvint enfin au sommet
qu’il avait choisi. Là, il y avait un peu de neige. Gor en fit fondre au creux
de sa paume, but et se reposa en observant le ciel qui s’éclairait davantage à
mesure que le soleil Triple émergeait de l’horizon, puis il se pencha sur le
vide. À droite, il apercevait les cavernes. Devant, la plaine. À gauche, la
terre brûlée, le camp de concentration et la rivière.


Tout cela en réduction et bizarrement décalé sur le terrain
par rapport à ce qu’il s’imaginait. Il glissa sur le ventre, sa tête sortant
carrément de la falaise et très précisément à l’aplomb de sa position, il vit l’appareil
lanceur de dards. Six robots le servaient. Gor ne distinguait pas les détails
de l’appareillage, mais cela lui était indifférent.


Ce qu’il voulait, c’était le faire sauter !


Il détacha doucement une cartouche, la régla sur « impact »
et son coude projeta dans le vide une petite pierre qu’il ne vit pas partir.


Sans hâte, Gor régla l’autre cartouche au cas où la première
raterait sa cible et, les tenant toutes deux en main, il se pencha, un œil
fermé pour mieux viser sans voir que lanceur et robots regardaient dans sa
direction.


Le dard lui traversa le crâne de part en part. Ses doigts s’ouvrirent
en même temps que la mort l’emportait et les deux cartouches chutèrent droit
sur leur cible. Quand l’explosion pulvérisa les six robots et l’appareil, Gor
eut une ombre de sourire.










CHAPITRE XIV


Prévenus, les survivants virent la flamme de l’explosion, entendirent
la déflagration rouler entre les sommets, mais, ainsi que l’avait recommandé
Vian Bue, ils ne sortirent pas pour autant des cavernes.


Ce fut le colosse qui prit le risque de sortir le premier, mâchoire
soudée, ventre contracté. Les cartouches avaient détoné, mais cela ne
signifiait pas qu’elles avaient forcément atteint leur but. Puis, comme nul
dard n’abattait le sergent, tous furent enfin convaincus que Gor Goppe venait
une fois de plus de réaliser un exploit.


Garl et Zor, deux ex-officiers de la flotte vicosienne, marchèrent
jusqu’à Vian Bue. Pensif, le sergent observait le versant est et ses traits n’exprimaient
pas la joie.


— Qu’as-tu ? s’enquit Garl, nous voici débarrassés
de ces diaboliques projectiles, n’est-ce pas ?


Vian acquiesça mornement.


— Oui, mais Basorah Sarit peut recommencer et il reste
deux jours et deux nuits avant le retour du Condor.


Là n’était pas sa vraie préoccupation, mais il estimait
inutile de se confier aux Vicosiens. Vian n’était pas sujet aux pressentiments,
ne considérait ordinairement que les faits pouvant entrer dans le cadre des
probabilités et il ne comprenait pas la sourde angoisse qui l’étreignait à
propos de Gor Goppe.


— Dans combien de temps reviendra le lieutenant ? demanda
Zor.


— S’il prend le plus court trajet, il sera ici dans
quatre ou cinq heures, répondit Vian Bue. Avant d’amorcer le chemin normal, il
lui faut descendre de ce sommet.


Il se secoua et ajouta :


— En l’attendant, je vais enterrer Vina et Nati. Je
vous engage à en faire autant avec les morts d’hier.


Les dards avaient fait près de deux cents victimes à
proximité des cavernes. Il était urgent de les enlever avant que ne commence la
décomposition qui rendrait la position intenable. En outre, l’on pouvait
craindre une pollution de la source, une épidémie.


En s’efforçant de ne pas penser à Gor Goppe, le colosse
creusa une fosse à l’aide de son poignard. Le sol était dur, caillouteux et il
ne pouvait correctement se servir de son bras blessé. Il ne vint à bout de sa
tâche qu’au début de l’après-midi. Alors, il alla boire, mangea un morceau de
viande fumée et s’assit pour attendre l’arrivée de son ami.


Lorsque le soleil Triple déclina, Vian perdit son immobilité
de statue. Il coucha Vina et Nati au fond de la fosse, les recouvrit de terre
et son visage était si farouche que nul n’osa venir l’aider.


Parmi les Vicosiens, l’on savait maintenant que Gor Goppe ne
réapparaîtrait pas sur la montagne. Sa disparition touchait certains, mais
laissait indifférente la majorité. Chacun avait déjà ses propres morts à
pleurer.


Vian empila des grosses pierres plates sur la tombe, hésita
sur le seuil de sa caverne vide. Il semblait désemparé et du sang recommençait
à suinter de sa blessure. Une main douce prit la sienne.


— Ne reste pas seul, Vian Bue, dit doucement Sora. Il y
a de la place dans ma caverne.


Elle était jeune, jolie et la compassion brillait dans ses
yeux bleus. Vian Bue libéra sa main.


— Merci, Sora, dit-il, mais je préfère rester ici.


Sa voix était ferme, avec des sonorités d’airain, et Sora se
retira sans un mot. Malgré son inexpérience, elle avait senti que le colosse
était devenu un loup solitaire, ruminant sa peine et une terrible vengeance.


*


À l’aube, une femme se montra sur le seuil de sa caverne et
amorça un pas vers la source. Mais elle n’alla pas plus loin car un dard la tua
en lui crevant le cœur. Elle tituba, s’effondra en arrière sur un dormeur.


Les cris d’alarme éveillèrent Vian Bue. Il entendit les
avertissements, risqua un œil entre deux roches. Cette fois, le lanceur de
projectiles était installé à peu de distance, face aux cavernes. Six robots le
servaient et une longue colonne arrivait de la colline. Les casques et les
tridents étincelaient au soleil levant.


Vian Bue serra les poings, mais sentit son sang se glacer
quand une vingtaine de sphères à mâchoire apparurent dans le ciel immuablement
limpide. Cloués dans les cavernes par les dards, menacés par les sphères, les
survivants ne pourraient même pas s’opposer à la progression des robots. D’autant
plus qu’il ne fallait pas songer à une action concertée. Chaque groupe étant
coupé des autres et ne pouvant communiquer de caverne à caverne, il s’ensuivrait
fatalement un désordre général auquel succéderait très vite la panique.


Les sphères se rapprochaient lentement, veillant à rester
au-dessus des robots allant à pied et tout cela donnait à penser que l’attaque
serait particulièrement violente et engagerait simultanément les sphères, les
robots, le lanceur de dards, les inducteurs de pensées.


Vian comprit que c’était la fin.


Comme ses compagnons de misère, il ne pouvait se montrer
sans risquer la mort. De surcroît, son bras blessé pesait des tonnes, rendait
ses gestes malhabiles. Dans ces conditions, le colosse ne pouvait songer à
prendre le chemin qu’avait emprunté Gor Goppe pour tenter un mouvement tournant.


Restait le terrain miné.


Vian avait gardé les déclencheurs des cinq cartouches
enterrées à l’amorce des couloirs. Mais, il détenait les vingt-trois cartouches
restantes et ne pourrait à lui seul couvrir toute la pente.


Donc, après l’explosion du terrain, rien n’empêcherait les
robots de monter sur le flanc gauche de la pente d’où les inducteurs
rayonneraient sur l’ensemble du secteur. Vian ne se cacha pas que le combat
était terminé avant d’avoir commencé.


Perdu pour perdu, il décida une sortie. Coûte que coûte, il
lui fallait distribuer les cartouches. Il eut un sourire. Le moment était celui
des grandes résolutions, des actes héroïques. Plus tard, sa statue et celle de
Gor s’élèveraient sur une place de Nitos-Un et les petits Nitosiens liraient
leur épopée dans le livre d’histoire.


Il enferma les cartouches explosives dans une peau de
chamois, accrocha le tout à sa ceinture et banda ses muscles.


Lorsqu’il jaillit au-dehors, un dard s’écrasa contre la
paroi rocheuse. Vian plongea derrière un roc, entendit siffler un autre
projectile, se rua de nouveau, replongea… Il était vif comme l’éclair et, à l’instant
de frapper, les têtes chercheuses ne rencontraient que le vide. Le colosse
rampa à l’abri des pierres amassées par les assiégés, se trouva bientôt devant
la caverne de Garl où personne ne se montrait.


— Garl ! appela-t-il.


— Par Bast Linger ! répliqua le jeune homme, où
es-tu ?


— Dehors ! Ne regarde pas, mais attrape !


D’un geste précis, il expédia cinq cartouches dans la
caverne, continua sa reptation à l’abri de la barrière que les « munitions »
formaient. Aux points stratégiques du dispositif, il distribua des cartouches
par paquets de cinq, parvint finalement sur l’aile gauche et à la dernière
caverne occupée. Là, il devait à nouveau bondir.


Il reprit son souffle. Sa blessure saignait abondamment et
tout son corps était meurtri par les roches. Maintenant, il entendait les
réacteurs des sphères, le martèlement sourd de la colonne en marche. Il ne
pouvait voir ce qui se passait en bas, mais savait que les robots et les
sphères se trouvaient non loin des couloirs d’accès.


S’il tardait trop, il serait dans l’incapacité de faire
sauter au bon moment les cartouches enterrées.


Vian vida ses poumons, se replia sur lui-même, bondit avec
une telle puissance qu’un hurlement lui échappa. Il sentit une violente douleur
à l’épaule, plongea dans la caverne où il boula interminablement, perdant ses
cartouches, jurant effroyablement en renversant ceux qui se trouvaient sur son
passage… Puis, il se dressa, grimaçant, sanglant, un dard planté dans le gras
de son épaule gauche.


— Ramassez les explosifs ! aboya-t-il.


Les hommes se précipitèrent et Vian Bue saisit d’une main
les déclencheurs à pile sèche dans sa poche, observa les robots qui avançaient.
Il haletait, la sueur lui piquait les yeux et son bras gauche était hors de
service.


— Je serai incapable d’actionner les déclencheurs d’une
main, marmonna-t-il pour lui-même.


— Tu me diras quand, lui répondit Sora et je les
actionnerai pour toi.


Il opina sans lâcher les robots des yeux et demanda :


— Qu’est-ce que tu fais ici, Sora ?


— C’est ma caverne. Tu aurais mieux fait de m’écouter
hier soir… Donne-moi les déclencheurs.


Vian les lui donna, regarda autour de lui. Il reconnut Zor
et plusieurs hommes qu’il connaissait et ce fut seulement à cette seconde que
la douleur le poignarda. Il se plia, s’assit, porta sa main à son épaule et un
frémissement le secoua tout entier. Sora se pencha, ses yeux bleus s’agrandirent.


— Mais… tu es encore blessé, Vian ! Je vais te…


— Laisse ! gronda-t-il et surveille la pente !
Je peux attendre, mais les robots n’attendront pas, eux ! Où sont-ils à
présent ?


Sora se dressa, regarda entre deux pierres.


— Ils se dispersent en direction des couloirs… Les
sphères restent au-dessus d’eux.


— Quand ils seront entre les gros blocs, coupa Vian Bue,
il faudra commuter les déclencheurs. Je parle des rocs que nous avons enduits
de sérum vert… Les vois-tu ?


— Oui, très bien…


Elle était si jeune que Vian manqua de confiance. Il tourna
la tête.


— Viens l’aider, Zor, demanda-t-il, j’ai peur qu’elle
ne puisse agir assez vite.


Sora lui jeta un regard de reproche, mais ne protesta pas.


— Surveille la pente ! rugit Vian Bue, tu vois que
tu ne fais pas attention ! Par Bast Linger ! Vous êtes toutes les
mêmes !… Zor, est-ce qu’ils approchent toujours ?


— Ils sont presque entre les gros rochers, le renseigna
gravement le jeune homme. Ne t’inquiète pas, Vian. Ceux-là sauteront… Mais, les
autres ?


Le colosse ne répondit pas, se contenta de désigner les
cartouches qu’il avait amenées. Zor serra les dents et les autres hommes
restèrent muets. Les femmes et les enfants se tenaient au fond de la caverne et
leurs yeux luisaient dans la pénombre. Les vieillards étaient morts depuis
longtemps, usés par la fatigue et les privations… Vian étreignit son épaule qui
flambait.


— Où sont-ils, Zor ?


— C’est le moment ! cria le jeune homme.


Vian Bue se dressa comme un ressort à l’instant où Zor et
Sora commutaient les déclencheurs. Par une meurtrière, le colosse vit voler les
robots tandis que les explosions en chaîne ébranlaient la montagne. La terre se
souleva à l’entrée des couloirs et des blocs énormes furent projetés en l’air.


Touchées, trois sphères s’écrasèrent, tuant les robots que
les explosions n’avaient pas atteints et un terrible vacarme de tôle broyée
transperça l’épais nuage de terre en suspension. Vian Bue se laissa retomber
sur sa pierre.


— Pas mal, félicita-t-il. Le tiers de l’effectif est
hors de combat et, si le reste avance, nos explosifs régleront la question.


— Il en viendra d’autres, dit Zor.


Sora tourna son fin visage vers Vian Bue.


— Et quand nous n’aurons plus d’explosif ?


Le colosse ferma les yeux et s’adossa à la paroi.


*


Les robots attaquèrent une nouvelle fois en fin de journée, mais
les vingt-trois dernières cartouches les décimèrent à mi-pente, alors qu’une
partie des survivants était déjà sous le contrôle des inducteurs. L’effet des
terrifiants appareils se dissipa en même temps que les robots volaient en
éclats, mais c’était une préfiguration de ce qui se produirait inéluctablement
au cours de la nuit, le lendemain matin, ou un peu plus tard.


— Un seul espoir, grogna Vian : que Basorah Sarit
soit convaincu que nous détenons une inépuisable réserve d’explosifs…


Zor secoua sa tignasse brune.


— Il attaquera quand même, prédit-il. Casser du robot
est pour lui sans importance. Je crois que notre répit sera de courte durée… La
prochaine fois, les renforts seront transportés par un Infer !


Il baignait dans le plus noir pessimisme, mais tous étaient
dans son cas. Avant le retour du Condor, il restait encore toute une
nuit et une partie de la matinée du lendemain. Et à condition que le petit
vaisseau n’ait pas été obligé de se rapprocher plus que prévu de Nitos !


Sora et les femmes avaient soigné le colosse. Elles avaient
nettoyé ses blessures à l’eau bouillie et il portait des bandages taillés dans
des doublures de combinaisons… Bras gauche en écharpe, il déambulait dans la
caverne d’où nul ne pouvait sortir. Le lanceur de dards veillait et les sphères
stationnaient sur le versant est, immobiles pour économiser leur carburant, mais
prêtes à bondir.


Les quatre Lunes montèrent dans le ciel, le temps s’écoula
lentement. Dans les cavernes, personne ne dormait, car chacun avait conscience
que la tragédie pouvait éclater d’un instant à l’autre. Au fond de la caverne, le
feu mourait faute de combustible et la pierre creuse ayant servi de bouilloire
lâchait ses ultimes jets de vapeur.


Peu avant l’aube, le sifflement des propulseurs d’un Infer
précipita Vian Bue à la meurtrière. Zor le rejoignit et ses dents grincèrent. Du
vaisseau, une nouvelle armée de robots descendait, tous équipés de tridents… Puis
cinq autres Infer se posèrent dans la plaine et des robots apparurent, massifs,
inexpressifs, secouant le sol de leurs pas lourds.


Tandis qu’ils se regroupaient, les sphères décollèrent, vinrent
s’abattre sur la pente. Leur mâchoire se referma sur les rocs, les cadavres, les
débris des robots qu’elle emporta plus loin.


— On dégage le terrain avant l’assaut, commenta Vian
Bue d’un ton uni. Tant mieux. Cela ne se fera pas en une heure ! Par Bast
Linger ! Le Condor ne devrait plus tarder !


Les sphères nettoyèrent néanmoins les pentes assez
rapidement. Maintenant, entre les robots et les survivants, il n’y avait plus
qu’une pente presque lisse. Les sphères s’éloignèrent, au lieu de superviser
les opérations ; et disparurent par-dessus la colline située au nord.


Dans le même temps, les robots se scindèrent en six groupes
égaux, pivotèrent et se dirigèrent vers les vaisseaux dont les propulseurs
sifflèrent.


— Que préparent-ils ? demanda Sora avec angoisse.


— On dirait que… Mais, oui ! On dirait qu’ils
partent ! s’écria Zor. Regardez ! Ils embarquent le lanceur de dards !


Le réembarquement s’effectua en une quinzaine de minutes, puis
les Infer s’élancèrent à leur tour vers le nord et furent absorbés par
la ligne d’horizon.


Stupéfaits, méfiants, les survivants n’osaient sortir de
leur refuge, scrutaient la plaine et la colline. Pourtant, au bout de la
matinée, il fallut bien se rendre à l’évidence : dans ce secteur de la
planète infernale, il n’y avait plus une seule machine oximienne !


Alors, hommes et femmes se montrèrent timidement, avancèrent
au bord du promontoire. Le ciel était vide au-dessus des cavernes, au-delà de
la montagne et aussi loin que la vue portait. Instinctivement, tous se tournèrent
vers Vian Bue qui affirma de sa voix tonnante :


— Je n’en sais pas davantage que vous ! Mais le
départ des Infer avait tout du repli stratégique ! Comme ce n’est
pas de nous qu’ils avaient peur…


Sa phrase fut coupée par un sifflement de propulseurs. La
panique jeta les Vicosiens dans les cavernes, mais ceux qui restèrent virent
venir le Condor et les acclamations fusèrent sur la montagne. Vian Bue
dévala la pente à toute allure, arriva en bas à l’instant où Hol Whal et Pac
Tell posaient pied à terre.


— Par Bast Linger ! lâcha Hol Whal, que t’est-il
arrivé, Vian ? Et pourquoi Gor se cache-t-il ?


Le sergent s’immobilisa.


— Gor Goppe est mort, dit-il, mais aussi Vina, Nati, Kial
et beaucoup dont nous ne savions pas le nom. Le lieutenant doit être là-haut, sur
ce sommet neigeux où il s’était rendu pour nous sauver.


Il baissa les yeux, demanda :


— Vous revenez seuls ?


— Non, répondit Hol Whal qui regardait encore le sommet
que Vian avait désigné, toute la flotte de l’Empire est derrière nous. Les
vaisseaux volant au secours de Basorah ont été désintégrés par une escadre de croiseurs
rapides et cette planète est d’ores et déjà coupée de la galaxie du Requin. Le
colonel Bisha se trouve à bord du vaisseau amiral. Il est chargé par le Conseil
Supérieur de détruire la planète comme a été détruite Vicos.


Il s’approcha, examina attentivement Vian Bue et dit :


— Monte dans le Condor. Nous allons te soigner
avant que ton bras ne pourrisse !


Le colosse obéit. Il se devait de rester en parfaite forme
physique afin d’accomplir la dernière volonté de Gor Goppe.










CHAPITRE XV


Au cours de l’heure qui suivit, soixante vaisseaux portant
les couleurs de l’Empire se posèrent sur la plaine, sur la terre brûlée. Les
survivants purent manger, se laver et reçurent des vêtements propres. Pour eux
l’épouvantable cauchemar était terminé, mais ils garderaient toute leur vie le
souvenir du camp de concentration.


Le ciel était plein d’astronefs amis s’acharnant sur les Infer,
les sphères à mâchoire et désintégrant les cités rondes sur tous les
continents après inspection des patrouilles de recherches. Avant de faire disparaître
la planète, le Grand Conseil de l’Empire tenait à s’assurer de la personne des
responsables d’un des plus monstrueux génocides de l’histoire.


Cependant, Basorah Sarit et ses cent complices demeuraient
introuvables et le colonel Bisha convoqua ses trois agents dans son bureau du
vaisseau amiral. Soigné au régénérateur, Vian Bue allait aussi bien que
possible. Si son bras pesait encore anormalement, ses blessures étaient presque
cicatrisées. À la question de Bisha, il répondit :


— Seul Gor Goppe a été en contact avec Basorah Sarit et
les « Sages », mon colonel. À ce propos, je crois utile de préciser
qu’ils ne sont plus que quatre-vingt-dix-neuf, car Gor en a tué un en s’enfuyant…
ceci dit pour qu’on ne perde pas de temps à chercher un cadavre… Qu’arrivera-t-il
lorsque Basorah et les Oximiens seront arrêtés ?


Bisha haussa un sourcil.


— Ils seront conduits sur Nitos-Un. Là, un comité
intergalactique les jugera et ils seront vraisemblablement condamnés à être
désintégrés.


— Pour ces monstres, c’est une mort trop rapide, mon
colonel…


— Je le sais, Vian Bue, mais telle est la loi. Donc, vous
n’avez aucun renseignement à me donner sur l’endroit où ces criminels peuvent
se cacher ?


Les trois agents eurent un signe négatif. Puis, le colosse
dit :


— Si vous le permettez, mon colonel, nous aimerions
participer à la chasse.


Bisha le dévisagea, regarda aussi Hol Whal et Pac Tell et
ses doigts tambourinèrent sur son bureau.


— Qu’est-ce qui se passe au juste, Vian ? s’enquit-il.
Je pense que vous avez largement fait votre part de travail sur cette maudite
planète. Je vous ai convoqués afin de vous interroger. Maintenant que c’est
fait, j’ai en poche une promotion pour vous trois et une permission de détente
sur Nitos. J’étais persuadé que vous bondiriez dans le Condor ! Au
lieu de cela, vous désirez participer aux recherches ! Pourquoi ?


Les trois amis s’entre-regardèrent et Pac Tell prit la
parole :


— Mon colonel. Vian a une tâche sacrée à remplir avant
de quitter cette terre.


Bisha ferma à demi les paupières.


— Une tâche ayant un rapport avec Gor ?


Vian Bue acquiesça. Mais, ce fut Hol Whal qui expliqua :


— De nous tous, c’est Gor qui a le plus souffert ici, mon
colonel. Il a sans cesse été au cœur de la bataille. Il a été le prisonnier de
Basorah Sarit pendant six semaines, au cours desquelles un révélateur de
pensées a continuellement sondé son cerveau. Il s’est évadé, nous a tous sauvés
en intervenant à bord du Condor et, alors que tout danger semblait
écarté, il a vu mourir la jeune fille qu’il aimait.


— Une Vicosienne ? intercala Bisha.


— Elle se nommait Nati, intervint Vian Bue. Un
projectile téléguidé l’a frappée au cœur alors qu’elle se tenait auprès de Gor…
Après sa mort et peut-être parce qu’il ne tenait plus à la vie, le lieutenant a
décidé de descendre par la falaise pour détruire le lanceur de projectiles qui
nous bloquait dans les cavernes. Il a réussi, mais n’est pas revenu.


— Je comprends, murmura Bisha. Avant de partir pour sa
dernière mission, Gor vous a arraché une promesse ?


— Celle de tuer Basorah Sarit à sa place, fit Vian Bue
d’une voix blanche. Mais il ne me l’a pas arrachée, mon colonel ! Moi
aussi j’ai vu mourir une jeune fille que…


Il s’interrompit, songeant à la blonde Vina. Le colonel
Bisha alluma un cigare, fit tourner son fauteuil pivotant et observa un sommet
à travers la paroi transparente. Là-haut, le corps gelé de Gor Goppe avait été
récupéré. On le conduirait sur Nitos où il serait enterré au cimetière des
héros.


Dos tourné, Bisha murmura :


— Je donnerai des instructions pour que cette jeune
Nati repose à côté de lui… Le corps de cette jeune fille est-il récupérable ?


— Oui, assura le colosse, j’ai moi-même creusé et
recouvert le trou où elle dort…


— Vous indiquerez l’endroit à l’équipe de ramassage, sergent.
Par la même occasion, si vous désirez faire transporter sur Nitos un autre
corps, vous avez carte blanche.


Il se leva, refit face aux trois agents de l’A.R.G.


— L’on m’a parlé du camp de concentration, des sphères
à mâchoire, du malaxeur et de l’usine de récupération… Gor Goppe était l’as du
service, mais j’avais une grande amitié pour lui… Bref, je vous autorise à
rechercher les Oximiens à bord du Condor et j’espère que vous réaliserez
le dernier souhait de Gor… Mais, que ceci reste entre nous ! Le Grand
Conseil de l’Empire réagirait sévèrement s’il apprenait que Basorah Sarit a été
froidement exécuté par l’A.R.G. Maintenant, disparaissez ! Si vous restez
plantés ici, les patrouilles de recherches trouveront Basorah Sarit avant vous…
Sortez, bon sang !


Les trois hommes saluèrent et quittèrent le bureau.


Avant toute chose, Vian Bue indiqua les tombes de Nati et de
Vina à l’équipe de ramassage, puis, l’âme en paix, il regagna le Condor
où ses amis l’attendaient.


— Comment allons-nous procéder ? s’inquiéta Hol
Whal.


Le colosse s’assit au poste de commande.


— Vous souvenez-vous du récit de Gor ? Pendant la
durée de son incarcération, il occupait une cellule souterraine située douze
étages plus bas que le niveau du sol.


— Non, rectifia Pac Tell. Gor a dit qu’il avait monté
douze étages avant de se retrouver au sommet d’une tour.


Vian Bue claqua la langue avec agacement.


— Cela n’est pas important ! L’essentiel étant de
savoir que les Oximiens peuvent s’être réfugiés dans ce souterrain que les
désintégrateurs n’atteignent pas…


Hol Whal fit la grimace et dit :


— Partant du fait que toutes les cités rondes étaient
construites sur le même modèle et qu’il existe donc autant de souterrains qu’il
y avait de cités ; je crois que nous ne sommes pas au bout de nos peines, Vian !
Car, non seulement il faudra découvrir la cité qu’a choisie Basorah, mais aussi
sous quelle tour…


— Au sud de l’agglomération, coupa le colosse. Gor a
dit qu’il n’était pas loin du boulevard périphérique ni de la base des sphères.


Pac Tell plissa le front.


— Il est incroyable que les patrouilles de recherches
ne se soient pas déjà emparées des Oximiens, estima-t-il non sans logique. Une
fois la cité désintégrée, l’entrée du souterrain doit bâiller à ciel ouvert !


Hol Whal le considéra avec attention. Visiblement, la
réflexion de Pac venait de faire germer une idée en son esprit.


— Inducteur de pensées, dit-il simplement.


Vian Bue poussa un sifflement.


— Évidemment ! Grâce à un inducteur, Basorah
suggère aux patrouilles de ne pas fouiller son souterrain, que c’est inutile, qu’elles
ne trouveront rien, etc. Basorah ne possède que cette arme, mais est passé
maître dans l’art de s’en servir ! Si nous ne trouvons pas un moyen, nous
serons influencés par l’inducteur.


— Nous pouvons essayer les scaphandres, proposa Pac
Tell.


— Lourds à traîner ici, objecta Hol Whal.


Vian haussa les épaules.


— Nous servir des scaphandres sur cette planète était
impensable quand nous n’avions pas nos armes, dit-il, mais la situation est
différente à présent. Même si des robots nous attaquent au trident, ils seront
effacés d’un coup de désintégrateur… Je crois qu’il faut essayer. Mais, auparavant,
trouvons le souterrain en question. Propulseurs !


Un instant plus tard, le Condor survolait la première
cité ronde, c’est-à-dire celle où avait été dérobé l’Infer XBO 125 et où
Gor Goppe avait été emprisonné. Après désintégration, il ne restait rien des
bâtiments, des avenues, ni du spatiodrome. Un immense cercle de terre labourée
marquait l’emplacement de la cité et au sud du cercle, il y avait un vaste
cratère.


— Ce souterrain a été inspecté et détruit, fit Vian Bue.
Continuons.


Le Condor tourna vainement autour de la planète
pendant le restant de la journée, visita trente-deux cités rondes désintégrées,
une seconde cité-dômes également désintégrée dans l’hémisphère nord, se
retrouva à son point de départ alors que la nuit était entamée depuis une
couple d’heures.


Par le poste du bord, les agents de l’A.R.G. savaient que
les patrouilles de recherches avaient échoué. À présent l’on en était réduit à
prospecter les forêts, les îles, etc.


— Il y a un mystère ! lâcha Hol Whal.


Basorah Sarit et son groupe de tueurs n’ont pas quitté cette
terre, c’est une certitude ! D’autre part, on ne me fera jamais croire qu’ils
ont cherché refuge dans la nature !


Dents soudées, Vian Bue regarda machinalement les téléradars.
Dans les écrans, il voyait le camp de concentration, la montagne, les cavernes,
la plaine, puis toute l’étendue de terre brûlée avec, sur sa bordure nord, les
ruines de la première cité détruite par l’incendie…


Pac Tell suivit son regard, eut une moue.


— Non, inutile de chercher là, dit-il.


— C’est bien mon avis, fit Vian Bue.


— À moi aussi, assura Hol Whal. D’ailleurs, aucune
patrouille n’a pensé que Basorah Sarit pouvait se trouver là.


Vian Bue parut soudain écouter un bruit qu’il était seul à
entendre, se fit lointain, pensif. En lui, une curieuse dissociation venait de
se produire. Il lutta de toute sa volonté pour que son « moi »
conscient l’emporte sur son « moi » inerte, mais ne put franchir l’obstacle
qu’il devinait. Ses muscles saillaient, les veines gonflaient son front.


— Qu’as-tu, Vian ? s’inquiéta Hol.


Le colosse le dévisagea d’un œil vitreux, puis, il dit d’une
voix lointaine :


— Tu vas m’obéir, Hol… Vite… Revêts ton scaphandre…


Hol Whal comprit qu’un phénomène imprévisible se produisait.
Il décrocha son scaphandre, l’enfila, boucla les fermetures magnétiques, ouvrit
ses bouteilles à oxygène. Désormais, il était complètement isolé de l’atmosphère
ambiante, mais pouvait entendre et s’exprimer par le truchement de ses
appareils radio. Vian l’examina, fit un effort pour articuler :


— Il ne faut pas aller dans les ruines ?


Derrière le verre épais de son casque, Hol Whal écarquilla
les yeux de surprise. Il réfléchit intensément, prit le parti de rester muet. Par
geste, il invita Vian et Pac à se lever. Le colosse, qui paraissait vaguement
comprendre, s’exécuta sans trop renâcler, mais Pac Tell resta assis en
prétendant qu’il en avait assez de chercher. Il voulait retourner sur Nitos au
plus vite pour profiter de sa permission.


Hol Whal aida le colosse à entrer dans un scaphandre. Lorsque
cela fut fait, Vian Bue dit :


— Je vois que nous nous comprenons, Hol !


Ils se saisirent de Pac Tell et, malgré ses protestations, lui
firent revêtir un scaphandre.


— Alors, Pac, ricana Vian, il ne faut pas aller dans
les ruines ?


— Bien sûr que si ! C’était même la première chose
à faire !… Pourquoi ricanez-vous tous les deux ?… Oh ! Je saisis !
Jusqu’à cet instant, nous étions sous le contrôle d’un inducteur de pensée !


Vian Bue inclina son casque.


— Quelle meilleure cachette Basorah pouvait-il trouver !
Qui aurait l’idée de désintégrer des ruines ? En outre, les inducteurs
suggèrent à tous les chercheurs de passer au large ! Regardez le téléradar
central ! Notre base provisoire est très proche de l’ancienne cité… Je
suis sûr que le colonel Bisha a déjà été persuadé d’épargner la planète ! Agissons
avant qu’on le persuade de nous liquider ! Propulseurs !


Aussi rapidement que leur scaphandre le permettait, les
trois hommes firent décoller le Condor. La distance à parcourir ne
représentait qu’un saut de puce, mais les trois amis ne pouvaient circuler en
scaphandre sur la base sans attirer l’attention.


Le Condor se posa exactement à l’entrée de l’escalier
que la tour écroulée dévoilait.


— À terre ! intima Vian et n’usez que du
paralysant contre les hommes !


Lourdement, ils descendirent, attaquèrent les marches de l’escalier.
L’obscurité était totale quand ils atteignirent le souterrain. Ils allumèrent
leur lampe frontale, continuèrent dans un large couloir.


— Personne, remarqua Pac Tell, nous serions-nous
trompés ?


La réponse ne se fit pas attendre. Quand ils débouchèrent
dans une salle ronde, une centaine de robots se ruèrent sur eux, tridents levés.
Vian les balaya d’un coup de rayon désintégrateur, avança un peu plus vite, désintégrant
au fur et à mesure des appareils ronronnants installés un peu partout le long
des parois.


— À quoi cela t’avance-t-il ? s’informa Hol Whal.


— À libérer l’esprit d’un tas de soldats si ces bidules
sont des inducteurs ! rétorqua le colosse. Fais-mois sauter ce blindage au
lieu de critiquer !


Le désintégrateur d’Hol Whal fulgura. La porte blindée fut
gommée et les trois hommes se trouvèrent brusquement sur le seuil d’un
hémicycle que des torches éclairaient. Des hommes en combinaison rouge étaient
assis sur les gradins. Ils étaient blafards, suant de peur et leurs mains
tremblaient.


— Qui est Basorah Sarit ? tonna Vian Bue.


Nul ne bougea. Vian leva son désintégrateur.


— Si Basorah Sarit ne se lève pas immédiatement, je
vous transforme tous en poussière impalpable !


Des mains se tendirent, désignant un homme aux cheveux
blancs et visiblement de haute taille. Vian marcha jusqu’à lui, qui occupait le
bas des gradins et dit :


— Comment t’appelles-tu ? Réponds !


— Basorah Sarit…


Le pouce de Vian repoussa le cliquet du pistolet d’un cran. Il
pressa la détente, balaya l’hémicycle et tous les Oximiens furent
instantanément paralysés. Vian rangea son arme, se débarrassa de son scaphandre
et, d’un seul effort, il chargea Basorah Sarit sur son épaule.


— Je prends le Condor, dit-il. Je serai de
retour dans quelques heures. Prévenez le colonel que tous les Oximiens
sont arrêtés. À bientôt !


Son ton portait des grondements de fauves et, quand il
emporta sa proie, il ressemblait vraiment à un tigre se préparant à tuer.


*


Le Condor se posa en pleine savane, en un point
choisi par Vian parce qu’un seul arbre s’y dressait. Il prit une forte corde, son
poignard, chargea l’Oximien sur son dos et descendit.


Dehors, il déshabilla complètement l’homme, toujours sous l’effet
du rayon paralysant mais conscient ; et le suspendit à une branche par les
poignets. Ainsi les pieds maigres de Basorah Sarit étaient à dix centimètres du
sol.


Cela fait, Vian Bue aiguisa soigneusement sa lame sur une
pierre, puis attendit tranquillement que l’Oximien émerge de sa paralysie. Quand
il commença à remuer, à balbutier, Vian fut certain qu’il pouvait l’entendre. Alors,
il dit :


— Basorah Sarit, je suis tout à la fois ton juge et ton
bourreau. Je te condamne car tu as froidement assassiné six cents millions de
Vicosiens. Tu les as jetés vifs dans ton grand malaxeur, puis un récupérateur a
dispersé leurs pauvres corps réduits en bouillie… Il y avait de jeunes enfants,
des femmes, des hommes, des vieillards. Tu as tué lâchement, en te voilant les
yeux, par l’intermédiaire de machines et sans te salir les mains.


— Je ne suis pas coupable ! hurla l’Oximien que la
peur défigurait, j’avais des ordres !


— J’ai aussi des ordres, souffla Vian Bue. Des millions
de morts réclament vengeance ! Lève les yeux ! Les vois-tu tous ces
morts, Basorah ? Regarde bien ! Il y a Gor Goppe au premier rang, puis
Nati, puis Vina !


Basorah ne vit que le ciel étoilé.


— Vous êtes fou ! Qu’allez-vous me faire ?


Vian Bue se leva, couteau en main et dit :


— Je vais appliquer la loi du Talion, Basorah ! Tu
vas hurler longtemps, pleurer toutes les larmes de ton corps, mais même si tu
vivais mille agonies, tu ne pourrais expier !


Il pointa son couteau et, comme l’avait demandé Gor Goppe, commença
d’écorcher vif Basorah Sarit.


FIN








cover.jpeg





